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Introduction






C’est sans doute à l’idéal des chevaliers, au début du douzième siècle, ainsi qu’à la naissance d’un nouveau genre littéraire : le roman, que l’on doit cette incroyable et fabuleuse épopée : le Roman d’Alexandre. Elle raconte, sans se soucier de la réalité historique, les exploits d’Alexandre le grand, né en Macédoine en 356 et mort à Babylone, en 323 avant J.-C.

Au Moyen Âge, on appelle roman la traduction française, ou plutôt mise en roman, de textes latins, destinée à tous ceux qui ignorent cette langue. Les légendes guerrières inspirent les auteurs et plusieurs d’entre eux écrivent des livres sur Alexandre. Malheureusement leurs textes se perdent et si l’on retrouve ici et là différents épisodes, cela ne fait pas encore une grande épopée.

C’est Alexandre Paris, né à Bernay en Normandie, qui lui donnera une unité en compilant et en réécrivant, à sa manière, les histoires racontées avant lui. Il reprend cependant les grandes étapes de la vie du héros : l’enfance, la conquête de la Perse, la victoire sur Porus avec la découverte des merveilles de l’Inde, et enfin la mort d’Alexandre.

Alexandre Paris appelle lui-même son œuvre « la chanson d’Alexandre » car cette épopée était racontée comme les chansons de geste.

On comprend alors pourquoi l’on retrouve dans son récit les qualités – courage, noblesse, générosité, pardon – que tout bon chevalier se doit de pratiquer. L’auteur invente aussi au côté d’Alexandre le grand douze fidèles compagnons dont les noms rappellent ceux qui l’entourèrent réellement. Son épopée bien évidemment ne se préoccupe pas des faits historiques ni des anachronismes. C’est avant tout un roman d’aventures où se croisent traîtres et monstres redoutables, palais magnifiques, caissons de verre pour explorer les fonds marins, de cuir pour s’élever dans les airs, et tant d’autres merveilles. Tout cela se joue dans un décor oriental imprégné d’or, de parfums et de guerre. Alexandre lui-même représente le chevalier idéal.

L’œuvre d’Alexandre Paris, écrite en 1180, est rédigée en vers. Et il ne lui faudra pas moins de 16 000 vers de douze pieds pour raconter son épopée. En hommage à ce magnifique travail d’auteur et au succès de son œuvre, les vers de douze pieds seront appelés alexandrins.
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La naissance d’un héros






Ce jour-là, le vent se déchaîne, le ciel s’obscurcit et partout des éclairs strient les nuages noirs et déchirent le ciel, révélant aux sages et aux mages qu’Alexandre est né. Il connaîtra les secrets du monde, la course des étoiles, et la profondeur des eaux. Voilà pourquoi ce jour-là la terre tremble, montrant aux foules épouvantées devant qui elle devra bientôt s’incliner. La mer devient rouge comme le sang versé à la guerre terrible. L’ombre couvre les forêts toutes entières et l’on dirait la mort toujours en embuscade. Pas une créature au monde devant tous ces prodiges n’ignore qu’un grand roi est né.

Le père de cet enfant c’est Philippe, le roi de Macédoine. Il règne aussi sur la Grèce. Souverain puissant, rusé, sans doute autoritaire. La mère de l’enfant, c’est Olympias, fille du roi d’Arménie, un homme de grand courage, riche en or et en domaines. Si Olympias joue de la harpe, elle aime aussi la chasse. Et l’on dit qu’elle parle aux serpents. Mais certains dans son palais affirment qu’elle s’entoure de courtisans poussés par le désir de gloire. Elle leur offre, dit-on, des chevaux arabes, des mules de Syrie, des soieries d’Espagne, des fourrures aussi. On le sait, où que l’on se trouve il y a des mauvaises gens toujours prêts à médire. À la cour on persifle même sur l’origine de l’enfant. Philippe est-il vraiment le père d’Alexandre ? N’est-ce pas plutôt un bâtard né du mage égyptien Nectabus ? Il a prédit à Olympias le jour de sa naissance. Mais Alexandre, ainsi l’ont voulu les dieux, est né un jour plus tard ; voilà sans doute pourquoi son destin lui tracera un autre chemin.

De la Macédoine à la Grèce, la naissance d’Alexandre est un grand événement. Sa renommée arrive bientôt jusqu’en Occident. Si l’enfant vit assez longtemps pour monter en selle, il sera celui qui dominera le monde comme un faucon tient dans ses serres une tourterelle.

Alexandre est à peine né que trente enfants de bonne lignée, fils de nobles guerriers macédoniens ou grecs, voient le jour eux aussi. Personne ne sait encore qu’ils seront les compagnons d’Alexandre, prêts à le suivre au bout du monde comme si leur destin était lié au sien. Alexandre grandit élevé par une jeune fille de la cour. Il va, s’amuse insouciant, curieux de tout, des hommes en armes comme des chevaux, des cuisiniers comme des médecins.

Une nuit, alors qu’il a à peine cinq ans, l’enfant a un songe. Il est sur le point de manger un œuf dont personne ne veut. Il le fait rouler sur le sol dur. La coquille se brise. Mais un serpent en sort, le plus redoutable serpent que l’on ait jamais vu. Le reptile fait trois fois le tour du lit d’Alexandre, puis retourne dans sa coquille, et meurt. Aussitôt on avertit Philippe :

— Ton fils est tracassé par un songe, il n’arrive plus à dormir !

À l’aube, Philippe envoie ses messagers chercher tous les sages, les devins, les savants, les magiciens jusqu’à la mer Rouge. Alexandre a eu un songe ! Et chacun s’efforce d’en déchiffrer le sens. Astarus, un Grec, dès son arrivée à la cour, s’avance vers le roi.

— Écoute-moi, dit-il, et vous aussi seigneurs, je suis le seul capable d’expliquer ce songe. L’œuf n’est rien qu’une chose fragile. Le serpent qui en sort si cruel et redoutable, c’est un homme orgueilleux qui livrera de nombreuses batailles. Il voudra triompher des rois et des empereurs et placer sous sa coupe les princes et les seigneurs. Il s’emparera de leurs terres. Mais il va échouer, tous ses efforts sont vains. Il fera demi-tour sans soutien.

Philippe en entendant cela change de couleur. Il est pâle. Il se demande si son fils est digne de son héritage ? Mais déjà s’avance un autre sage pour parler :

— Écoute-moi, Philippe ! Et vous aussi seigneurs : une chose que l’on voit en rêve se briser si facilement, n’est jamais bénéfique. L’œuf est une chose fragile qui se casse facilement. Le serpent qui en sort si cruel et redoutable, c’est un fou qui voudra faire la guerre, conquérir les pays, y régner par la force et placer sous sa coupe toutes les terres sauvages. Mais aucun de ses désirs ne se réalisera, ceux qui devaient l’aider ne le feront pas. Il devra s’en retourner comme le serpent qui revient en arrière.

Philippe en entendant ces mots tremble d’effroi. Mais après eux, Aristote, le grand philosophe d’Athènes, s’avance. Et il choisit ses mots :

— Écoute-moi, Philippe, et vous aussi seigneurs, je peux vous affirmer que cet œuf dont ils parlent n’est pas une chose fragile car il s’agit du monde, avec la mer et le sable. Et le jaune au milieu c’est la Terre peuplée d’hommes. Le serpent qui en sort, je dis que c’est bien Alexandre qui souffrira et sera, je vous le certifie, le maître du monde. Ses hommes après lui gouverneront encore. Puis, il s’en reviendra, mort ou vif, en terre de Macédoine, tout comme le serpent de retour dans sa coquille.

Le roi se lève, heureux de voir que ce songe est favorable. Aussitôt, il ordonne qu’Aristote soit comblé d’or et de présents. Mais avant tout, que le philosophe accepte son amitié et qu’il devienne le maître d’Alexandre. Ainsi son fils, lui aussi, saura se servir de sa raison et de son jugement.




Aristote lui fait lire les textes des Anciens. Il lui apprend l’hébreu, le grec et le latin, et tout ce que l’on sait de la mer, du vent et des étoiles. Il lui montre les planètes et leurs mouvements, et lui enseigne comment vivre en ce monde avec sagesse. Et pour parfaire son éducation, il lui révèle ce qu’un prince doit savoir :

— Ne t’entoure pas de gens mal nés et sans valeur car bien des hommes sont morts assassinés sous leurs coups.

Alexandre jure qu’il ne demandera jamais conseil aux mauvais et aux lâches car jamais une mauvaise racine n’a produit un bon arbre.

Bucéphale, le bon cheval

Les saisons ont tourné sur les blés et les oliviers, il fait chaud ce jour-là. Le paysage dans une lumière éclatante se découpe sur le bleu du ciel et une brise légère venue de la mer rafraîchit un peu l’air. Alexandre se promène avec ses amis, des adolescents comme lui et fils de seigneurs. Ils s’amusent, se provoquent à la lutte ou à la rhétorique, cet art de bien parler pour mieux persuader. Tous vivent avec lui à la cour. Soudain, ils entendent un cri à vous glacer le sang. Alexandre apercevant un peu plus loin l’un de ses maîtres lui demande aussitôt ce qui se passe. Mais le maître esquive la question, il connaît trop bien le caractère téméraire de son élève pour lui dire la vérité. Alors Alexandre interpelle son ami Festion :

— Tu sais d’où vient ce cri ?

— C’est celui d’une bête farouche que personne ne peut approcher : un cheval né le même jour que toi. Il est fort comme un bœuf et on le nomme Bucéphale. On l’a enfermé dans une grande écurie mais personne ne doit y entrer. Et si tu t’y risquais, le cheval foncerait sur toi pour te piétiner et te tuerait. Il est fou, personne ne peut le monter. On dit que ton père le garde pour terroriser ses prisonniers.

Mais Alexandre ne l’écoute plus, il veut juger par lui-même si ce qu’on lui dit est vrai !

Festion appelle à l’aide ses amis, ses maîtres. Tous tentent de le retenir mais rien n’y fait. Alexandre n’a qu’une idée en tête, apprivoiser l’animal. Il entre dans l’écurie. Ses amis savent déjà qu’il n’en ressortira pas vivant. Mais le cheval, dès qu’il sent Alexandre près de lui, hennit, comme s’il reconnaissait son maître. Il est calme et se laisse approcher. Alexandre le flatte de la voix, caresse sa crinière, lui essuie l’encolure d’un pan de sa tunique. Quelle bête magnifique ! Sa robe noire brille dans l’ombre, ses oreilles sont petites et fines. Sa croupe puissante !

— Bucéphale ne restera pas un jour de plus attaché dans cette écurie, sans air et sans lumière ! décide Alexandre. Ce sera mon cheval.

Il lui met un mors d’émail et d’or dans la bouche et doucement le monte. Tous les deux sortent enfin au grand jour. Bucéphale se cabre en hennissant, il est libre. Alexandre galope sans fin jusqu’au bord de la mer. Personne n’est assez fou pour les arrêter. Il revient au palais le visage plein de rêves et met pied à terre devant la table royale. Une écume fine et blanche court sur la robe noire de Bucéphale. Philippe et ses seigneurs ne connaissent pas encore son exploit que déjà dans la foule, aux abords du palais, on murmure : « Une telle bravoure est digne d’un grand roi ! » Philippe est fier de son fils. Il n’y a jamais eu au monde meilleur cavalier, pense-t-il ému. La reine Olympias, sa mère, se réjouit elle aussi. Elle lui offre de l’or et de l’argent pour son courage.

Bientôt, sa renommée grandit si bien que dans le monde entier, on ne connaît que lui.
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Sous les remparts de Césarée






— Philippe ! Il est grand temps maintenant que ton fils porte les armes !

Le roi entouré de ses seigneurs écoute ce qu’ils disent. Dans quelques jours, il organisera une grande fête.

— Que d’autres fils de seigneurs y soient conviés pour prendre aussi les armes ! ordonne-t-il dans tout le royaume.

Olympias prend soin de l’équipement d’Alexandre. Elle fait charger deux chevaux de précieux vêtements de soie. Mais lui se préoccupe surtout de ses compagnons, il veut que les moins riches soient vêtus les premiers et qu’on leur donne un cheval rapide à la course. Il montera Bucéphale. La fête est magnifique. Le roi Philippe, les princes et les guerriers ont bu le vin nouveau de toutes les vignes et on les entend rire jusqu’au bord de la mer.

Personne ne peut conquérir le monde sans avoir à ses côtés de nobles compagnons fidèles et droits, dont l’amitié sans faille vous aide aux jours les plus sombres. Alexandre a choisi sur les conseils d’Aristote douze hommes dont les noms désormais accompagneront sa gloire : Tholomé et Clin, Licanor et Filote, Eménidus, Perdicas, Lioine et Antigonus, Aridès, Aristé et Caulus. Et Antiocus. Ce sont de nobles et valeureux chevaliers. Mais Aristote l’a averti :

— On sert volontiers un homme généreux. Crois-moi, l’argent attendrit les cœurs les plus farouches. Mais celui qui veut tout garder pour lui perd tout. Sois généreux et tu pourras conquérir la Terre jusqu’à l’Océan…

Au palais du roi de Macédoine, l’heure est aux réjouissances, et chacun mange et boit à la table royale. Mais soudain un messager entre à grand fracas et provoque le roi.

— Philippe ! Le roi Nicolas ordonne de lui rendre un tribut pour toi et pour ta terre, au plus vite, sinon aucun palais, aucun rempart de tes cités ne l’empêcheront de te faire la guerre jusqu’à ce que tu sois vaincu ! crie-t-il dans le palais.

Philippe est blême et cherche comment répondre à tant d’arrogance. Mais, furieux, Alexandre le devance. Il se lève et harangue le messager :

— Ton seigneur dépasse les bornes en exigeant un tel tribut de la Grèce ! Il le recevra malheureusement plus vite qu’il ne pense mais ce ne sera pas celui qu’il croit, car jamais de ma vie je ne lui verserai une rançon ! Dis-lui, désormais, où qu’il se trouve qu’aucune muraille ne pourra le protéger. C’est moi qui vais l’affronter jusqu’à ce que sa tête tombe !

Le messager aussitôt s’en retourne et galope sans s’arrêter jusqu’à Césarée, là où siège le roi Nicolas. Il lui parle d’Alexandre au visage si fier, au cœur plus courageux qu’un lion rugissant.

— Jamais, dit-il, je n’ai vu un chevalier si aimé par ses hommes, car il est loyal et généreux avec ses amis. Mais je le sens cruel et prêt à tout. Il veut vous attaquer où que vous vous trouviez.

— Si cet Alexandre tombe entre mes mains, il le regrettera ! jure le roi Nicolas.

— En le menaçant de loin, vous ne lui faites pas peur ! s’enhardit le messager.

De son côté Alexandre rassemble les jeunes nobles, les chevaliers qui n’ont que quelques terres, prêts à le suivre pour en conquérir d’autres. Il fait ouvrir les coffres du trésor royal pour armer ceux qui vont, avec lui, affronter les soldats du roi Nicolas. Il les fournit en armes et en chevaux, les équipe de riches vêtements. Il recrute aussi des écuyers, des arbalétriers et des gens à cheval pour monter la garde. Et quand son armée arrive dans les plaines d’Alier, Alexandre, monté sur Bucéphale, se trouve à la tête de cent mille hommes. Les couleurs des pavillons les plus illustres flottent au vent.

— Que personne ne faiblisse ! crie Alexandre. En avant !

L’armée vient à peine de s’ébranler qu’Alexandre aperçoit un homme pieds nus, vêtu d’une simple cape qui s’avance vers son avant-garde. Il cherche visiblement à lui parler. Alexandre se méfie :

— Qui est cet étranger ?

— Seigneur, écoute-moi je t’en prie, je suis le neveu du roi Darius, le fils de sa sœur. En bon parent, il devrait me protéger et m’aimer, mais il m’a pris mes terres et veut me déshériter. Je suis venu jusqu’à toi, car j’ai entendu dire que tu accueilles dans ton armée les pauvres et tous ceux qui n’ont rien. Et je n’ai plus rien ! Pas même de quoi manger.

Alexandre le regarde et lui demande son nom.

— Samson, fils du roi Omer, que Darius a fait empoisonner avant de m’exiler et de me chasser de son royaume. En Perse, on connaît tes exploits, ta renommée est grande. Alors, j’ai marché sans jamais m’arrêter, pour te rejoindre et te servir. Tu peux avoir confiance en ma loyauté !

— Qu’on donne à cet homme un cheval et de bonnes armes ! ordonne Alexandre. Je te rendrai ta terre si tu me sers fidèlement. Tu prendras la tête de dix mille hommes pour les mener au combat.

Samson tombe à genoux :

— Seigneur ! Tu t’es enrichi d’un ami, je serai toujours à tes côtés. Et maintenant sache qu’en fuyant la Perse et les hommes de Darius qui voulaient me tuer, je suis arrivé à Césarée. Le roi Nicolas veut mettre la Grèce à feu et à sang parce qu’elle a refusé de payer son tribut !

Alexandre réfléchit un instant. Puis sans demander l’avis de ses compagnons, il commande à Samson :

— Retourne à Césarée et annonce au roi Nicolas que je suis en route avec une armée de cent mille hommes pour lui apporter le tribut qu’il réclame ; s’il ne vient pas le chercher tant pis pour lui ! Mais il faudra que je sois mort ou lui vaincu avant que je le lui livre ! Je le défie au combat avec ou sans armure. Le vaincu sera un roi déchu : un chevalier indigne ne doit pas gouverner…

Samson part sur-le-champ. Il veut prouver au roi qu’il est digne de confiance et chevauche deux jours, sans s’arrêter, jusqu’à Césarée. Le roi Nicolas siège en son palais, entouré de princes et de puissants.

— Alexandre te lance un défi à mort ! Tu as exigé un tribut sur sa terre ? Il te l’apporte à la tête d’une armée de cent mille hommes ! le prévient Samson. Il est déjà sur tes terres et personne ne l’en fera sortir avant que tu ne sois vaincu ou qu’il soit mort. Et voilà ses conditions : un corps à corps à cheval. Le vaincu sera déshonoré !

Le roi, fou de colère, hurle :

— Qui es-tu pour me parler ainsi !

— Je suis Samson de Tyr, le neveu de Darius qui m’a exilé, mais il a eu tort de prendre ma terre et d’usurper mon héritage. J’ai trouvé celui qui me les rendra et si tu le rencontres sur le champ de bataille, rien ne l’arrêtera, crois-moi, tu seras vaincu !

Nicolas en grimace de rage :

— Va ! Dis à ton seigneur que son ennemi mortel l’appelle à la bataille dans quarante jours, corps à corps ou armée contre armée, comme il veut !

Dès que Samson revient, Alexandre l’interroge :

— Le roi Nicolas préfère-t-il s’enfuir ou se battre contre moi ?

— Il exige toujours le tribut, il n’y renoncera pas. Il enrage et compte bien vous couvrir de honte ! Il est pressé de se battre. Il a tenté de me flatter pour me faire changer de camp, mais je ne te trahirai jamais.

Alexandre jure sur le dieu du soleil que bientôt l’un ou l’autre devra mourir.

Dès l’aube, Alexandre fait plier les tentes du campement ; les hommes se mettent en selle. Désormais personne ne pourra les empêcher de continuer avant d’avoir vu les tours de Césarée.

Le roi Nicolas, bien qu’il soit sûr de sa victoire, cependant est inquiet, il rappelle tous ses chevaliers : qu’ils cessent de suivre leurs chiens à la chasse et de lancer leurs faucons ! Qu’ils fassent plutôt repeindre leurs boucliers et rassemblent de bons chevaux avec des selles et des brides neuves, des écus ornées de lions. Qu’ils soient prêts pour la guerre !

Nicolas mobilise ses troupes jusqu’en Égypte. Il les convoque sur les rives du Barsis. Il ne sait pas encore, lui qui se croit invincible, qu’Alexandre chevauche sur son beau cheval Bucéphale, entouré de guerriers qui ne souhaitent que sa mort.

Tholomé, le premier, repère le camp ennemi dans une large plaine, au fond d’une vallée. Il aperçoit ses tentes pourpres toutes parsemées d’étoiles, ses pavillons de couleurs vives et les immenses richesses de l’armée du roi Nicolas.

Des deux côtés les troupes se sont reconnues.

— Que personne ne se lance à l’assaut sans mon ordre ! crie Alexandre.

Mais n’ayant pas entendu son commandement les troupes à pied engagent la bataille et déjà leurs javelots et leurs flèches pleuvent sur les ennemis. Les soldats de Nicolas ripostent épée au poing et le roi harangue ses troupes :

— Alexandre est fier ! Ses hommes sont féroces, mais n’ayez pas peur des blessures. À la fin du combat, croyez-moi, je saurai vous récompenser !

Alexandre a divisé ses troupes en douze bataillons :

— Que chacun veille sur soi, agissez avec prudence et ne sortez pas des rangs ! recommande-t-il.

Quand les deux armées s’entrechoquent, bien des guerriers sont tués et l’on entend crier de tout côté. Ils sont nombreux ceux qui resteront sans sépulture. La bataille fait rage, le danger est grand, les coups d’épée d’une force inouïe… Les lâches épouvantés s’enfuient mais les plus courageux endurent la souffrance. Quand Alexandre sur Bucéphale affronte ses ennemis, tous ses coups sont mortels.

— Qu’on garde des prisonniers car les rançons se négocieront en bon poids d’or, exige Alexandre.

Ses douze compagnons se battent comme des lions. Ils ont lancé leurs bataillons à l’assaut des ennemis sans jamais reculer. Quand les hommes du roi Nicolas voient l’orgueil et l’arrogance des troupes d’Alexandre, ils prennent peur.

— Que chacun maintenant cherche à sauver sa vie ! Toute résistance est désormais inutile ! crie-t-on dans les rangs des soldats.

Et ils fuient dans la plus grande confusion vers Césarée.

La bataille est finie. Les soldats grecs et macédoniens poursuivent les fuyards. Mais ils s’enferment à l’intérieur de la ville et barricadent les portes des épaisses murailles. Alexandre décide alors de monter son camp dans la plaine, sous les remparts de Césarée. Ce soir, tous ses hommes dormiront dans leurs tentes. Mais la ville semble imprenable avec ses larges fossés, ses murs si hauts aux tours crénelées. Quand le butin conquis est réparti équitablement, Alexandre se retire sous sa tente et convoque ses douze compagnons :

— Nos soldats se sont vaillamment comportés et nous avons presque atteint notre but, leur dit-il. Je vous en fais la promesse, je n’arrêterai mes conquêtes que lorsque vous serez tous couronnés rois ! Que trois mille hommes montent la garde à la nuit tombée pour empêcher les assiégés de sortir en secret, leur demande-t-il encore, avant de rester seul.

C’est de lui que dépend désormais le destin de ses compagnons.




À Césarée, le roi Nicolas prend conseil auprès de ses seigneurs :

— Que faire ? Alexandre veut ma mort ! Il est orgueilleux et ses hommes redoutables ! Tous les guerriers du monde seraient bien incapables de leur résister. Le diable lui-même ne les ferait pas fuir… Mais, j’ai une autre tactique : demain je combattrai à cheval et armé, corps à corps contre lui et que les dieux nous viennent en aide !

À l’aube Nicolas convoque un messager digne de confiance. Il sait qu’il transmettra mot à mot son message, sans avoir peur de lui parler. Qu’il aille trouver Alexandre sous sa tente. Le messager obéit à son roi et dit :

— Nicolas te défie et te propose un duel pour éviter que tant d’hommes meurent encore !

Alexandre accepte.

Le messager à peine reparti, Alexandre appelle Tholomé, son fidèle compagnon :

— Que l’on m’amène Bucéphale bardé de fer jusqu’au sol et couvert de bandes de soie fixées à des attaches d’or, car tu le sais, si jamais il lui arrivait malheur, je ne le supporterais pas. Tholomé, si je m’empare de Césarée, la ville sera pour toi.

— Ne va pas au-devant du danger, lui demande Tholomé, j’ai peur pour toi.

— Tu le sais, ce n’est pas la gloire mais la justice qui trace mon destin et nul ne peut l’imposer sans exploit. Je me garderai du danger, n’aie crainte, car l’aventure ne fait que commencer. Laisse-moi seul, maintenant.

Le messager répète au roi Nicolas tout ce qu’Alexandre a dit et il ajoute :

— Je l’ai entendu, il a déjà fait don de vos terres à un de ses compagnons !

— Il parle comme un fou. Entre ce que l’on dit et la réalité, il y a une grande différence ! s’emporte Nicolas. L’un de nous deux doit mourir et mordre la poussière. Quel roi serais-je, si je ne sais pas défendre ma terre ! Apportez-moi mes armes et couvrez mon bon destrier jusqu’aux sabots.

Alexandre lui aussi s’arme dans sa tente, on lui amène Bucéphale bien caparaçonné et, ses éperons d’or aux pieds, il monte en selle.

— Que les dieux te protègent ! lui crient ses hommes.




Sur le grand pré à l’herbe verte et fine où les deux hommes se sont battus, Nicolas est mort, la tête tranchée. Devant les gens de Césarée effrayés, Alexandre a crié :

— Nicolas, tu as eu tort d’exiger ce tribut, ne me le demande plus, je te l’ai payé !

Les troupes d’Alexandre viennent à sa rencontre, ils sont fiers de leur chef et se répètent ensemble : « Quel exploit, c’est lui qui devrait nous gouverner, être notre roi ! »

Ses compagnons l’ont fait descendre de cheval sur un tapis de soie. Ils le débarrassent de ses armes, tout heureux. Et Tholomé le serre dans ses bras :

— Tu vois, il ne faut jamais reculer même devant la mort, souviens-t’en le jour où elle sera là ! Vous autres, occupez-vous de Bucéphale, il en a plus besoin que moi.

Au petit matin, Alexandre fait rendre les honneurs au corps de Nicolas, il aura une belle sépulture, digne de lui, car rien n’est plus vil et lâche que de déshonorer la dépouille d’un homme mort au combat.

— Compagnons, dit-il, sans mentir, je n’ai jamais rencontré un homme aussi courageux mais jamais non plus un homme aussi orgueilleux. Tholomé, hier je t’ai promis la terre de Nicolas, aujourd’hui elle est à toi, je te la donne !
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En marche vers la gloire






Le champ de bataille est désert, on entend au loin les chants des hommes dans leur campement. Les cris de ceux qui s’interpellent. Le hennissement des chevaux. Demain tous rentreront en Macédoine. Mais, on le sait, la guerre appelle la guerre ; Alexandre ne se contentera-t-il que de Césarée ? Il pressent que la gloire l’attend au-delà de la Grèce, que ses hommes le suivront pourvu qu’il reste juste. À cet instant, il savoure sa victoire sous sa tente aux étoffes magnifiques. Sait-il ce que pourrait être la douceur de vivre ? Ou doit-il s’enfoncer dans des contrées toujours plus lointaines pour prouver sa force et son courage ?

Voici que le soir approche et ses douze compagnons le rejoignent dans sa tente. Ils mangeront ensemble, boiront le vin nouveau, riront, écouteront les poètes raconter déjà leurs exploits mais connaissent-ils vraiment Alexandre, sa peur, ses ambitions ou ses rêves ? Sont-ils vraiment ses amis ou attendent-ils avec avidité la part qui leur revient ?




Le roi Nicolas à peine enterré, Alexandre veut ensuite marcher sur Athènes, la première des cités fondées en Grèce. Tant de science et de sagesse y sont réunies qu’on peut y trouver tout le savoir du monde. Athènes est illustre, puissante et riche. Personne n’a jamais pu la soumettre. Et si c’était cela, son but : être le premier à la dominer ? Sinon pourquoi décide-t-il un matin le visage fermé, les lèvres serrées :

— Si les Athéniens ne me livrent par leur ville, elle sera détruite pierre par pierre, elle sera brûlée et disparaîtra dans les flammes !

Bientôt, Alexandre entouré de ses compagnons et de ses troupes aperçoit Athènes dressée sur une colline près de la mer. Et le vent leur apporte l’odeur tiède des cyprès et du sel mêlés. L’armée avance. Est-ce qu’il y aura un bon butin à prendre ? Et l’on entend le choc de leur bouclier d’airain... Mais Athènes est un port puissant, elle ne craint pas l’assaut, ni les épées ni les lances. Les sages athéniens se réunissent en conseil dès qu’ils savent qu’Alexandre a juré de les écraser et de les humilier. Il convoque Aristote. C’est à lui de les aider puisqu’il aime Athènes et y enseigne la philosophie. Et puis, Alexandre n’a-t-il pas appris grâce à lui comment conquérir les royaumes par la force et faire plier ses ennemis devant lui ?

Les sages décident d’obtenir d’Alexandre, par respect pour Aristote, de laisser les Athéniens en paix. Ils lui envoient un messager…

Le messager galope sur sa mule aussi vite qu’il peut ; il se hâte, cherche la tente d’Alexandre et il lui rapporte tout ce que demandent les sages athéniens :

— Quitte cette terre et oublie cette guerre injuste ! respecte la cité d’Aristote !

Alexandre piqué au vif, aussitôt se tourne vers ses douze compagnons :

— Ces vieux fous ne me connaissent pas ! Jamais Aristote ne m’arrêtera et je jure, ici, devant vous, que je ferai exactement le contraire de ce qu’il me dira !

Quand Aristote apprend le serment d’Alexandre devant ses hommes, il quitte Athènes au plus vite pour le rencontrer. Que trouvera-t-il comme arguments pour convaincre son élève, comment combattre son désir de conquête avant qu’il n’aille trop loin ? Le sang versé à Césarée ne lui suffit donc pas ? Aristote à cet instant doute de lui-même, quel maître a-t-il été ? Mais que peut-on opposer à la violence lorsque l’on est philosophe ? À peine est-il arrivé sous sa tente qu’Aristote explique à Alexandre que jamais les Athéniens n’ont été dominés et qu’ils ne le seront jamais.

— Alors, les habitants de ta cité vont tous mourir ! s’emporte-t-il.

Mais Aristote ne lui répond pas, il pourrait demander la paix pour Athènes mais aussi étrange que cela puisse paraître il ne le fait pas. Et Tholomé les surprend à bavarder ensemble comme deux amis heureux de se retrouver. La fraîcheur de la nuit approche, une légère brise soulève la poussière ; on entend le va-et-vient des écuyers qui s’affairent auprès des chevaux, les gardes allument les premiers feux. Aristote doit rentrer à Athènes, laisser Alexandre à ses hommes et à ses rêves de grandeur, mais avant de partir, il s’approche une dernière fois de son élève :

— Qu’attends-tu ! lui dit-il, presse-toi donc de faire armer tous tes hommes et lance l’assaut contre cette cité ! Brûle et réduis tout en cendres sur ton passage !

Alexandre en l’entendant parler ainsi se trouble puis il comprend la ruse du philosophe, Aristote connaissait son serment.

— Les Athéniens peuvent dormir en paix, ta sagesse m’a vaincu, car j’ai juré devant mes compagnons surtout de ne pas suivre tes conseils… Demain les guerriers grecs lèveront le siège, grâce à toi, à ta sagesse la cité est sauvée.

— Que les dieux te protègent, Alexandre, et n’oublie jamais que la colère comme la haine sont mauvaises conseillères. Et qui peut être le maître des autres s’il ne se maîtrise pas lui-même ?

Le reniement de Philippe

Les troupes d’Alexandre se sont remises en marche soulagées ou peut-être déçues de ne pas avoir attaqué Athènes, qui le sait ? Elles retournent en Macédoine. On entend le martèlement des chevaux dans la plaine et les chants des hommes qui vont marchant. Le long convoi des nombreux chariots avec les vivres et les tentes et surtout le butin soulève la poussière… Mais de loin, la garde aperçoit un messager qui arrive au grand galop.

— Écoutez-moi, crie-t-il, j’apporte des nouvelles.

— Lesquelles ? interpelle aussitôt Alexandre qu’il a rejoint.

Il l’a reconnu au panache de son casque orné de chaque côté d’une aigrette blanche.

— Seigneur, elles ne sont pas bonnes ! Votre père vous a renié sur les conseils de Jonas, ce prince de Grèce que vous aviez autrefois réconcilié avec lui. Il a répudié Olympias votre mère, et veut se marier avec une autre femme ! La fille du roi Guinas.

Alexandre, à ses mots, enrage :

— Tu ne rapportes que des mensonges, s’écrie-t-il furieux.

— Seigneur, je ne vous dis que la vérité ! Le roi Philippe a proclamé devant le peuple que vous n’étiez pas son fils mais celui d’un pharaon égyptien et que, par conséquent, vous n’aviez aucun droit légitime sur la Grèce. C’est ce que répète aussi Jonas aux quatre coins du pays !

— Et pourquoi pas aussi le fils de Zeus ? s’emporte Alexandre.

Il appelle ses douze compagnons :

— Croyez-moi, leur dit-il, je ne dormirai pas tant que ce Jonas sera encore en vie.

Et sans attendre plus longtemps, il pousse Bucéphale au galop :

— Suivez-moi, je ne m’arrêtai pas avant d’être en Grèce !

Et ses douze compagnons sur leurs chevaux magnifiques l’escortent au plus vite. Pendant ce temps un autre messager arrive au palais de Philippe :

— Alexandre chevauche avec ses hommes, clame-t-il. Il a tué le roi Nicolas, s’est emparé de ses terres et les a offertes à Tholomé. Il vient remettre sa mère sur le trône et interrompre tes noces. Il veut se venger et je ne donne pas cher de la vie de Jonas !

À peine le messager a-t-il parlé qu’Alexandre arrive. Il entre dans la salle des banquets et voit tous les mets raffinés posés, là, devant les convives enivrés.

— C’est moi qui vais vous servir, maintenant, hurle-t-il.

Il aperçoit Jonas qui tente de s’enfuir et le tue sur-le-champ ; les gens du roi Guinas l’entourent pour le protéger et défendre sa fille. Mais les hommes d’Alexandre se battent sans pitié et chassent tous ceux qui voudraient résister. Profitant d’un moment d’inattention de son fils, Philippe, d’un bond, s’élance un poignard d’argent à la main pour le tuer. Mais soudain pris de malaise, ses jambes ne le portent plus et il s’écroule lourdement sur le marbre du sol.

Alexandre le fait porter sur un lit. Il lui murmure à l’oreille d’une voix dure :

— Si vous n’étiez pas mon père, rien ne pourrait vous protéger… Quelle folie pour un homme de votre âge que de répudier votre femme sur des calomnies pour en épouser une plus jeune. Reprenez Olympias ! et écrivez dès à présent un testament en ma faveur. Je vous le conseille. Tant que je serai en vie, ma mère sera reine ; tenez-le-vous pour dit. J’ai tranché la tête du roi Nicolas et pris ses terres aussi. Rien n’arrêtera mon bras !

Philippe quelques jours plus tard fait revenir Olympias au palais. Sans doute a-t-il peur d’Alexandre à moins qu’il ne devienne subitement sage ?




La victoire d’Alexandre contre le roi Nicolas fait le tour du monde ou presque. Le roi de Perse, Darius, l’apprend à son tour. Alexandre où qu’il se trouve est maintenant en danger, jure-t-il sur ses dieux. Nicolas était son parent et il le vengera.

Darius convoque deux messagers qu’il envoie à Philippe pour lui dire :

— As-tu oublié que tu tiens ta terre et ton pays de Darius ? Tu me dois respect et obéissance. Viens jusqu’en Perse, c’est un ordre et une question de vie ou de mort. Quant à Alexandre à la tête de l’armée grecque, qu’il rende le royaume de Nicolas et répare le désastre qu’il a commis sur ses terres. S’il refuse, il peut être certain qu’il mourra avant la fin de l’année ! Et comme il n’est qu’un enfant, voilà ce que je lui envoie : un mors de cheval, une balle, une baguette d’alisier et un écrin d’argent renfermant de l’or. J’y ajoute une lettre lui expliquant la signification de tous ces présents ! La baguette c’est pour le corriger car il n’est qu’un gamin qui n’en fait qu’à sa tête ; son orgueil démesuré risque de le mener trop haut et plus dure sera sa chute ; la balle : pour qu’il joue ; c’est de son âge ! Le mors : pour le maîtriser puisqu’il se comporte comme un jeune cheval fou, et l’écrin avec l’or, pour lui montrer qu’il doit s’incliner devant ma puissance, m’obéir et me servir.

Les messagers quittent la Perse en galopant sans jamais s’arrêter. Ils arrivent le lendemain en Grèce…

Ce jour-là, Alexandre a quitté la ville avec ses compagnons et le roi Philippe les accompagne. Ils se sont arrêtés dans une forêt d’oliviers, de lauriers et de pins. On y a dressé la tente d’Alexandre ornée d’or et sertie de pierres précieuses. Elle est magnifique avec ses quatre pans : l’un est plus blanc que neige, l’autre plus noir que charbon, le troisième est vermeil, et le dernier plus vert que les arbres. À l’intérieur, sur les tentures, on a peint les saisons et les douze mois de l’année, le ciel et ses planètes, la terre entourée de mer et divisée en trois parties : l’Asie, l’Europe et l’Afrique ; les montagnes, les villes et les fleuves, tout est peint en or. Alexandre les contemple souvent étendu sur son lit quand il se repose, il médite et pense : « Si je peux vivre assez longtemps, je veux voir toutes ces terres inconnues. » Les tentes de ses soldats sont dressées dans la plaine.

Les messagers de Darius dès qu’ils arrivent découvrent la foule des soldats grecs, leurs armes, les lances, les javelines et leurs bons chevaux pour la guerre. Ils repèrent la tente d’Alexandre à sa magnificence. Aussitôt l’un des messagers met pied à terre et se dirige vers lui :

— Au nom du roi Darius, je dois te parler !

Alexandre le fait entrer sous sa tente.

— Tu es fou d’avoir osé tuer Nicolas que Darius aimait tant ! Je te conseille, crois-moi, d’implorer sa pitié et de lui verser un tribut pour te faire pardonner ! répète d’une traite le messager comme le lui a ordonné Darius sans oser regarder Alexandre car il a peur d’être tué.

Alexandre l’écoute, il contient sa colère et convoque ses douze compagnons. Tous se moquent du message de Darius : pourquoi ne l’attaquerions-nous pas avant le mois d’avril ?

Seul Philippe ne dit rien. Jamais il n’a discuté un ordre du grand roi des Perses. Mais Alexandre reprend :

— Dites de ma part à Darius que mon père le méprise ; quant à moi, dans quelques mois, je serai sur ses terres avec cent mille combattants. La Perse m’appartiendra tout comme l’Orient. Je serai le seigneur des petits et des grands !

Bientôt, on se répète ce qu’a dit Alexandre, dans les rangs des soldats et partout on entend des cris de joie. Mon cheval est rapide, se vantent les uns. Mon armure est solide, affirment les autres, et mon épée tranchante. Honte à ceux qui refuseront d’aller en Perse !

Le deuxième messager de Darius lui remet en tremblant les présents royaux. Alexandre réfléchit, relit le message, puis il dit :

— Le roi de Perse est sage : il connaît la signification de ses objets et me révèle l’avenir ! Cette balle me prédit la conquête du monde, rond, comme elle, et entouré de mer. Les baguettes d’alisier signifient que je devrai combattre tous ceux qui me résisteront ; et le mors de cheval que tous se soumettront à moi. Et pour l’écrin : mes compagnons, dont l’amitié m’est aussi précieuse que l’or, me suivront et m’aimeront toujours. Prévenez Darius que s’il ne s’incline pas devant moi, selon mes ordres, je le jure, je l’abattrai le premier ; sinon je renonce à porter l’épée !

Les messagers perses stupéfaits, regagnent au plus vite leur pays pour raconter à Darius ce qui s’est passé. Et en les entendant Darius en fait le serment : il ne retrouvera son honneur qu’une fois Alexandre mort.

Mais déjà Alexandre, dans toute la Grèce, convoque ceux qui peuvent porter les armes. Qu’ils viennent répondre au défi de Darius ! Alexandre s’engage à donner aux plus pauvres des vêtements de soie, des tuniques de velours s’ils le suivent.

Quatre jours plus tard, l’armée d’Alexandre se met en marche. Philippe, lui, reste en Grèce. Le père et le fils s’embrassent. Ils ne doivent jamais plus se revoir. Philippe meurt assassiné et, à son tour, Alexandre devient roi de Macédoine.
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Alexandre face à Darius






L’armée grecque a quitté la terre du roi Philippe et entre dans un pays inconnu et dangereux. Sans plus attendre Alexandre décide de prendre une place forte bâtie sur une roche, en haut d’un défilé. C’est un peu un défi qu’il lance à ses armées.

— L’orgueil et la puissance d’Alexandre ne me font pas peur ! se vante le chef de cette cité. En haut de mon rocher, mes hommes sont en sûreté. Sur ma tête, cet Alexandre n’est qu’un pauvre fou ! répond-il aux messagers grecs venus lui dire de se rendre ou de mourir. Il ne sait donc pas qu’Alexandre et son armée ne reculeront pas, que sa cité sera détruite et ses richesses pillées ?

Après la prise de la roche, Alexandre poursuit sa route vers la Perse. Voilà toute une journée que lui et ses hommes ont chevauché sous le soleil brûlant ; ils aperçoivent enfin un fleuve au pied d’une montagne. L’eau est claire et propre. Les Grecs dressent leur tente près du rivage juste avant la tombée de la nuit, et les hommes jeunes ou vieux plongent dans le fleuve, heureux de se rafraîchir. Alexandre lui aussi descend sur le rivage et plonge ; mais l’eau est si froide que soudain le roi est comme paralysé, il ne peut plus parler ; on dirait que tout son sang s’est glacé dans ses veines. Il perd le souffle, il est mortellement pâle. Tholomé son ami le regarde effrayé ; il appelle Clin, fait signe à Licanor et tous trois emmènent Alexandre sous sa tente. Ils ne veulent pas que l’armée informée s’attroupe autour de lui, ni que les proches apprennent la nouvelle. Alexandre est étendu sous sa tente, ses douze compagnons ont peur, il va mourir sans gloire… Et il reste tant de terres lointaines à conquérir avec lui.

Dans le brouhaha de l’armée le long du fleuve, comment remarquer cet inquiétant messager qui s’éloigne du campement à dos de dromadaire ? Il a hâte d’annoncer la nouvelle à Darius. Alexandre, son pire ennemi, est malade, d’un mal dont il ne devrait pas réchapper. Darius à ces mots ne peut s’empêcher de rire et dans sa joie remercie tous ses dieux. Il adresse un message à Acarie, le médecin d’Alexandre, pour qu’il accélère sa mort en l’empoisonnant. Il lui promet de l’or, des soies. Quant au messager sa fortune est faite s’il s’y prend habilement.

Le messager quitte Darius au plus vite. Habillé comme un Grec, il entre discrètement dans la tente d’Alexandre et s’approche du médecin :

— Acarie, murmure-t-il, si tu me fais confiance, tu ne le regretteras pas ! et il lui transmet le message de Darius : Si tu empoisonnes Alexandre, Darius te donnera quatre chevaux chargés d’or fin et cent soieries magnifiques venues d’Afrique.

Le médecin écoute ; il frémit, blêmit, tremble de peur mais répète tout doucement qu’il obéira et l’empoisonnera avant huit jours. Acarie prépare les herbes qui vont tuer le roi. L’état d’Alexandre empire, il souffre et délire, déjà on sent la mort rôder. Ses compagnons l’entourent et pleurent en silence. Mais, pris de remords, Acarie réfléchit : « Alexandre est le meilleur des hommes, si je l’assassine pour de l’argent, si je provoque sa mort, les dieux me maudiront jusqu’à la fin de mes jours ! Il vaut mieux pour moi que je le guérisse car quel serait sinon mon destin ? »

Acarie en secret prépare alors des herbes bénéfiques pour les mauvaises fièvres. Bientôt Alexandre se remet à manger, à dormir. Les soldats grecs reprennent espoir. « Alexandre va mieux ! » entend-on dans tout le campement. Tous ont eu si peur de perdre leur chef. Ils savent maintenant qu’ils ne le quitteront jamais. Ils iront où il ira. Demain, ils démonteront leur tente, chargeront mules et bêtes de somme, selleront leurs chevaux fougueux et partiront sur d’autres routes pour soumettre d’autres royaumes avec lui.




Depuis quelques jours déjà, Alexandre chevauche son fidèle Bucéphale sans jamais s’arrêter. Il veut rejoindre au plus vite les terres de Darius, il n’a que trop perdu de temps.

— Nous sommes proches du but désormais, Darius devra se soumettre ou mourir ! annonce-t-il à ses fidèles compagnons. Faites monter le campement.

À la cour du roi de Perse, on s’inquiète. Le roi demande conseil et décide cette fois d’envoyer un plein sac de grains de pavot plus blanc que neige, comme cadeau à Alexandre. Et voilà ce que les messagers perses doivent lui dire : « Tu vois ce sac de grains fins, eh bien Darius a plus d’hommes et en Perse et en Inde qu’il contient de grains, peut-être même deux ou trois fois plus ! Si les Grecs les attaquent, ils seront là, prêts à le défendre, le jour de la bataille. »

Les messagers partent et quelques jours plus tard rejoignent enfin Alexandre.

— Darius nous envoie te remettre ce sac de grains, lui annoncent-ils. Tu as pénétré sur ses terres aux immenses richesses, avec ton armée, mais renonce ! Fais demi-tour, ce sera mieux pour toi ; car Darius a plus d’hommes qu’il n’y a de grains dans ce sac et de sable dans la mer ! Et d’ici quarante jours, il les aura tous convoqués. Vous les Grecs et les Macédoniens, votre mort est proche, car ils triompheront sur le champ de bataille ; et la terre d’où vous venez vous semblera soudain bien loin ! récitent-ils, en s’inclinant devant le nouveau roi de Macédoine.

Alexandre entend les menaces de Darius. Il a vu le sac de grains : étrange cadeau de celui qui cherche sans doute à le terroriser. Alors, il en prend une petite mesure, les goûte et les trouve doux et bons. Après quoi, il dit aux messagers :

— Ces grains sont délicieux ! Darius et ses guerriers sont-ils donc aussi doux ? Ils seront donc bien faciles à vaincre. Les Grecs sont, au combat, rudes et farouches, jamais vous ne pourrez tenir leur assaut ! Nous n’avons que peu d’hommes mais ils sont habitués à vaincre et à pourchasser leurs ennemis jusqu’à ce qu’ils aient la tête tranchée !

Alexandre demande alors à son intendant de faire remplir son gant de poivre.

— Maintenant, conseille-t-il aux messagers, écoutez bien ce que j’ai à vous dire : ce petit tas de poivre est plus dur à avaler que tous vos grains de pavot si doux ! Vous le voyez bien ! Mon armée triomphera.

La guerre aura bien lieu

Les messagers de Darius comprennent qu’Alexandre ne fera jamais demi-tour, qu’il veut conquérir les richesses de Darius, son pouvoir, ses hommes, ses terres. Ils regagnent la Perse et lui rendent compte en toute loyauté des paroles de son ennemi, ce que signifie le poivre, et la supériorité des armées d’Alexandre. Ils racontent aussi ce qu’ils ont vu : les compagnons fidèles, les chevaux de guerre, le courage des hommes et de celui qui veut dominer le monde entier.

Darius convoque alors ses troupes, tous ceux qui tiennent de lui la moindre parcelle de terre, sur tout son empire, qu’ils se hâtent de rejoindre son armée, sinon ils risquent d’être exécutés pour trahison. Tous arrivent en armes et bien équipés ; ils sont plus de cinq cent mille, et quand ils sont rassemblés dans les plaines d’Eleroi, il n’y a pas un pré, pas une plaine, pas un champ de blé, où l’on ne trouve des hommes, des chevaux, des harnais de toutes sortes pour les chars.

En face de l’armée de Darius, sur les rives du Gange, Alexandre a dressé son camp. Les deux armées ennemies sont face à face. Elles peuvent s’apercevoir tant elles sont proches. Darius s’est installé dans les prés de Paile, il a fait disposer sur le sol des tissus précieux, des étoffes brodées, de l’or, de l’argent et de nombreux trésors. N’est-il pas l’homme le plus riche du monde ?

Mais Alexandre ne se laisse pas impressionner. Il déploie, lui, tous ses compagnons, cavaliers bien armés sur leurs chevaux caparaçonnés. Et Darius en les repérant comprend son erreur : il a fait étalage de sa puissance avec de grands trésors mais seuls de bons chevaliers constituent la plus grande des richesses…




Cette nuit-là, les deux armées s’observent. Dans chaque camp, les troupes, on le sait, sont redoutables. Darius le roi de Perse réunit ses seigneurs, il les rassemble dans sa tente :

— Je vous ai tous convoqués pour vous demander conseil, affirme-t-il. Le roi de Macédoine envahit mes terres, dévaste mon pays, maltraite mon peuple… Ni son père ni ses ancêtres n’ont eu cette audace. Son orgueil lui fait dépasser la mesure ! Et, il se prétend maintenant le seigneur de mon propre royaume. Mais le sage se doit de raisonner le fou, même si les fous ne cherchent qu’à pousser les sages à la guerre. Vous le savez, j’ai une fille très belle au teint clair, si vous y consentez, je la lui offre pour épouse, avec la moitié de mon royaume. Je lui laisse les terres conquises pour qu’il accepte de nous laisser en paix. Que pensez-vous de cette décision ?

— Ce serait un beau mariage si l’on pouvait le conclure ! répondent les seigneurs après réflexion, mais Alexandre acceptera-t-il ?

Darius choisit pour messagers les meilleurs des hommes de sa terre. Ils sont tous de nobles lignées et richement équipés. Il leur explique soigneusement son message et, avant l’aube, les envoie en délégation à Alexandre.

À peine arrivés dans le camp ennemi, les deux messagers perses mettent pied à terre juste devant la tente d’Alexandre et le saluent au nom du sultan Darius de Perse. Les hommes d’Alexandre se sont immédiatement postés tout autour de sa tente, prêts à intervenir. Mais les deux messagers veulent juste avertir Alexandre :

— Le mal est dans ton cœur, lui disent-ils, écoute ce que te demande le noble roi Darius : à cause de ton orgueil démesuré, tu as pénétré sur ses terres. Aucun homme venant de Macédoine et de Grèce n’avait imaginé une pareille folie avant toi. Tu dois maintenant te soumettre à son autorité et être son vassal, selon l’usage que ton père et tes ancêtres rendirent autrefois à son propre père. Darius a le cœur sage, il ne veut pas se laisser envahir ni par l’orgueil ni par la rage. Il a une fille, très belle, au teint clair, qu’il t’offre pour épouse avec l’accord de ses seigneurs. La moitié de son royaume te reviendra par ce mariage et les terres que tu as conquises seront ton héritage. Il ne veut pas que son peuple souffre de la guerre.

Alexandre les écoute patiemment et demande le temps de la réflexion, il doit consulter ses compagnons. Il sort et entre dans la tente de Tholomé où se trouvent réunis ses hommes :

— Savez-vous quel est le message de Darius ? Il veut me donner pour épouse sa fille et, avec elle, la moitié de son royaume à une seule condition : qu’il ne soit plus question de faire la guerre mais de chasser, de porter nos faucons, bref de nous divertir ! Je suivrai vos conseils.

Tholomé aussitôt prend la parole :

— C’est à toi de décider entre la paix et la guerre. Quel que soit ton choix, nous l’approuverons.

Mais Perdicas l’interrompt :

— Alexandre ! la moitié de son royaume, c’est un cadeau exceptionnel ! À mon avis, la moitié d’une terre paisible vaut mieux que la terre tout entière avec ses guerres, ses viols et ses pillages !

Alexandre contient à peine sa rage :

— Perdicas, tu as le cœur d’un lâche ! Je ne suivrai jamais tes conseils ; et même si je dois ruisseler de sang de la tête au pied, je n’accepterai pas de partager ma renommée avec un autre. Souviens-t’en ! Je suis Alexandre et de ma vie je n’aurai de pair ni d’égal !

Ses compagnons se taisent, que pourraient-ils dire ? Alexandre sort de la tente et Tholomé son meilleur ami ne cherche même pas à l’apaiser.

— Je refuse la paix, annonce-t-il aux messagers. Retournez dans votre camp et dites à Darius qu’il fasse armer ses hommes car je les défie. Les miens sont déjà prêts à se battre à mes côtés. Je ne veux pas de sa fille avec la moitié de ses terres. J’aurai son royaume en entier ou je n’en aurai rien ! Sage ou fou, personne ne sera mon égal et si les dieux y consentent, je serai le maître du monde !

Les messagers perses, craignant la colère d’Alexandre, repartent aussitôt ; ils galopent à perdre haleine jusqu’au camp de Darius et lui rapportent exactement les paroles du roi de Macédoine. Darius en les entendant convoque sans plus attendre ses seigneurs :

— Que faut-il faire ? Je ne vois en Alexandre qu’orgueil et violence ! Nous n’avons pas d’autre issue que de lui livrer bataille et, si les dieux sont avec nous, nous la remporterons !

Le jour est à peine levé que Darius est déjà à cheval en compagnie de ses meilleurs conseillers. Il fait crier par ses hérauts dans toute l’armée : que chacun soit prêt pour la guerre ! Darius connaît le courage des guerriers grecs qui font la fierté d’Alexandre, et il veut ménager ses compagnies : surtout qu’elles ne s’engagent pas trop vite dans la mêlée ! Il a peur pour ses hommes. Alors il fait sortir et préparer ses chars munis de larges roues équipées de faux tranchantes. Ils seront tirés par des éléphants et conduits par les meilleurs soldats en armes.

Darius fait ranger les chars sur le champ de bataille, là où la mêlée doit s’engager. Il explique sa tactique à ses chefs :

— Au moment de l’affrontement avec les Grecs, les conducteurs de char galopent aux quatre coins du champ de bataille, en frappant avec leurs faux pour décimer les Grecs et les priver ainsi de toute défense arrière.

Mais Alexandre a eu connaissance de son plan. Lorsqu’il voit les chars de Darius se disposer comme prévu, il appelle ses compagnons pour leur expliquer sa stratégie :

— Quand vous verrez les éléphants se diriger vers vous, partez aux quatre coins de la bataille, laissez-les passer ! Surtout, il faut éviter de les rencontrer dans la mêlée. Et dès qu’ils dépassent vos rangs, lancez-vous à leur poursuite pour les empêcher de faire demi-tour. Ruez-vous sur les conducteurs, renversez les chars. Les éléphants affolés ne sauront plus où aller s’ils n’ont plus personne pour les diriger ! Voilà, dit Alexandre, comment nous pourrons les mettre en déroute !

Quand Darius voit ses chars renversés, ses soldats tués, il est fou de rage. Il rassemble au plus vite ses bataillons et harangue ses hommes pour qu’ils montent au combat :

— Qui montrera sa bravoure et sa fidélité gagnera mon estime ! Montrez-vous dignes de votre roi !

Alexandre de son côté se réjouit avec ses hommes d’avoir mis en pièces les chars de Darius, mais rien n’est joué… Chacun des douze compagnons commandera une compagnie pour percer les rangs ennemis. Les deux armées se font face, Grecs contre Perses, les lances s’abaissent et partout on entend des cris de guerre.

Alexandre est partout, il éperonne Bucéphale son bon cheval, brandit son épée tranchante. Ivre de sang et de gloire qui pourrait le faire reculer ? La bataille fait rage le long des prés de Paile, les armées s’entrechoquent et il y aura des pertes des deux côtés…

Les compagnons d’Alexandre prennent tous les risques, ils exhortent leurs hommes et tuent leurs adversaires et leurs chevaux. Les éléphants et leur cornac. Alexandre est toujours au premier rang fendant la foule de son épée d’acier.

La nuit est déjà là quand les combats s’arrêtent enfin. Darius parcourt le champ de bataille sur son grand cheval, ses conseillers à son côté, et avec eux, trois rois d’Orient et un d’Égypte. Alexandre l’observe et soudain fond sur lui comme un faucon sur sa proie. Il frappe Darius, sur son bouclier, transperce son armure et le blesse. Darius est grièvement touché, il s’affaisse sur sa selle et son sang vermeil coule sur le pommeau de cuir. Il bande sa plaie du mieux qu’il peut et prend la fuite sur son cheval gris. Ses proches conseillers s’enfuient eux aussi et les troupes perses se replient en débandade vers le vallon de Pinèle.

Darius abandonne sa mère, sa belle épouse et sa fille au teint clair, sur le champ de bataille à la merci des soldats. Alexandre les emmène prisonnières mais sous sa protection. Et dès lors, nul homme au monde ne pourra leur faire violence ni les déshonorer. Sous sa tente de brocart, il les traite avec honneur.

Quelques jours plus tard l’épouse de Darius meurt… Quand cette nouvelle parvient au roi de Perse, il est fou de douleur et de désespoir. Il se tord les mains, s’arrache les cheveux, maudit le jour de sa naissance.

— Croyez-moi, voilà la vérité, ma femme n’a pas supporté les outrages et le déshonneur qu’on lui a fait subir, voilà pourquoi elle est morte ! Mais par tous les royaumes qui me reconnaissent pour roi, je ne suis plus digne de porter la couronne, si je ne venge cet affront !

Darius est tout à sa douleur quand un prisonnier perse qui a pu s’enfuir de l’armée grecque arrive à bout de forces. Il veut parler au roi.

— Ô roi, la mort de votre épouse a peiné Alexandre, j’en suis témoin, car il l’a traitée avec tous les égards dus à son rang et personne n’a cherché à la déshonorer. Quant à votre fille, s’il la veut, il l’épousera avec l’accord de ses compagnons, sinon il la mariera à un homme de haute lignée.

Darius espère que ce soldat dit vrai et il pense en lui-même : « Si Alexandre avait voulu conclure la paix, il aurait pu être mon ami… »

Quel exploit pour Alexandre, les troupes perses sont vaincues et Darius a fui. Il triomphe par les armes. Les biens dont il s’empare sont si grands, de l’or, de l’argent et tant d’autres richesses que l’on ne peut les dénombrer.




Non loin du champ de bataille les Grecs et les Macédoniens convoitent une cité du nom de Sis, ses tours sont hautes et ses remparts solides, mais elle est vite conquise par la force et les morts jonchent bientôt les ruelles de la ville. Les Grecs et les Macédoniens fatigués des efforts du combat s’installent dans la ville, ils veulent se reposer. La mère de Darius apprend par ses familiers, autorisés par Alexandre à rester à son service, que les corps de nobles perses tués par les soldats grecs gisent en dehors des remparts. S’ils n’ont pas de sépulture les bêtes sauvages les dévoreront.

— Puisque le vainqueur, lui disent-ils, aime exaucer tes désirs, demande-lui la permission de les faire enterrer dignement.

La mère de Darius hésite, mais ses proches insistent tant qu’elle présente sa requête à Alexandre avec beaucoup d’humilité. Il lui accorde ce qu’elle veut :

— Faites prendre tous les morts que vous voudrez et mes hommes leur rendront les honneurs.

Et sans garder ni tour ni forteresse, il décide de rendre la cité à la mère de Darius. Quant à sa fille au teint si clair, il l’emmène avec lui. Que peut-il faire d’autre ?

Alexandre est pressé de poursuivre Darius, de lancer Bucéphale à l’assaut au milieu de ses ennemis. Les morts ne lui ont donc pas suffi, et les cris des blessés, des enfants et des femmes épouvantées ? Que lui faut-il de plus que l’or et l’argent ? Qu’un butin si lourd que les chariots avancent au pas lent des mules qui le tirent ? Que lui faut-il de plus que l’innombrable cohorte des prisonniers qui seront vendus comme esclaves et dont les femmes deviendront des concubines ? Mais pour les convaincre, Alexandre interpelle ses hommes :

— Regardez, dit-il en voyant les prairies, les vignes et les champs de blé, ce riche royaume est pour nous. Toute la terre qui s’étend sous le ciel est votre héritage. Je n’ai qu’un seul regret : que le monde soit limité à cette étroite roche. Zeus a fait trop peu de terre pour un homme de valeur !

Deux de ses compagnons, Caulus et Aristé, rient en entendant ces mots mais les autres se taisent effrayés. Jusqu’où ira Alexandre ?

Tholomé son meilleur ami se tait lui aussi car il le sait, la démesure est une folie. Mais Aristote n’avait-il pas prédit autrefois à Philippe en interprétant le songe de son fils qu’Alexandre serait le maître du monde ?
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La conquête de l’Inde





À la poursuite de Darius

Darius s’est enfui, lui qui se vantait d’être le meilleur cavalier, le meilleur archer, le meilleur javelotier au monde. Il a abandonné sur le champ de bataille son manteau royal, son arc et son char… C’est Alexandre maintenant au courage sans faille qu’il faut appeler Grand Roi de l’Asie.

Plus rien désormais ne s’oppose à sa marche victorieuse. Les villes et les royaumes se soumettent. Il rallie les nobles perses et leur confie les cités prises par les Grecs et les Macédoniens. Pourquoi les peuples se soulèveraient-ils contre lui, si Alexandre honore leurs dieux et les respecte ?

Cela fait maintenant trois ans qu’il va de conquête en conquête. Il a parcouru des milliers de kilomètres à la poursuite de Darius. Mais dans l’armée, on entend des rumeurs : il serait temps de rentrer au pays avec sa part de butin, de retrouver la douceur de la Grèce et le parfum âcre des oliviers. Les hommes sont las et, si nombreux sont ceux qui ont épousé des femmes en territoires conquis, ils ont malgré tout le mal du pays. Le froid, la sécheresse, les montagnes, les déserts, les villes magnifiques aux remparts immenses, les palais aux briques émaillées, les soldats n’ignorent rien de tout cela ni la beauté de l’Égypte, ni les fastes de la cité de Darius. Ils ont vu ceux qui viennent au-devant d’Alexandre pour lui faire allégeance et se rendre sans conditions. Ils ont connu le triomphe d’Alexandre sur son char ; les pétales de fleurs jonchant les ruelles où il doit passer. Mille tonnes d’or et quarante mille pièces de monnaie, des dromadaires, des éléphants, de somptueux vêtements, voilà l’immense trésor de guerre du roi de Macédoine. Ainsi est-il nommé depuis que son père Philippe a été assassiné. Qui pourrait contester son pouvoir ? Mais il lui faut des renforts de jeunes soldats venus d’Europe, des fantassins, des cavaliers, ainsi ceux qui veulent repartir en Grèce le pourront ; c’est ce que l’on espère dans les rangs de l’armée. Ils ne savent pas encore qu’ils devront affronter le froid et la neige lorsqu’ils marcheront sur la grande route qui va de Suze à Persépolis. Qu’ils s’enfonceront dans la montagne pour y débusquer l’armée perse. Qu’ils passeront par des sentiers si étroits que la peur les glacera, avant d’arriver enfin à Persépolis où ils feront main basse sur un immense butin, pillant la ville avec avidité.




Darius, lui, espère encore vaincre Alexandre et reconquérir son royaume :

— Alexandre n’est pas perse, pense-t-il, et le grand dieu Ahura Mazda ne le protégera pas !

Il rassemble une nouvelle armée et de nombreux nobles perses hostiles à l’envahisseur sont à ses côtés. Alexandre le sait, il enrage et sans demander l’avis de ses compagnons, il se lance à la poursuite de Darius. Tholomé et Clin ne cherchent pas à l’en empêcher. Perdicas n’ose même pas soupirer tant il craint de se faire traiter de lâche ! Beaucoup de soldats sont épuisés, les chevaux meurent de fatigue, mais Alexandre avance sans ralentir sa marche.

Darius pour échapper au Macédonien a dû laisser derrière lui femmes, enfants et bagages. Les soldats perses bientôt se découragent et peu à peu l’abandonnent. Darius demande l’aide de Porus, le roi de l’Inde, mais il refuse. Un messager ne l’a-t-il pas averti que ce serait une folie de se lancer contre Alexandre ? D’ailleurs, après Darius, n’est-ce pas lui que le Macédonien voudra soumettre et vaincre ?

Darius convoque alors tous les nobles, ses conseillers, ses fidèles mais bien peu répondent à l’appel et marchent à la rencontre d’Alexandre avec leurs hommes. Devant le danger qui s’approche, les soldats perses se disent :

— Nous sommes fous de rester là avec Darius, qu’a-t-il fait en vérité pour nous ? Nous avions bien du mal à obtenir justice tant il nous méprisait !

Et leurs bouches mauvaises complotent contre Darius. Il ne sait pas que désormais c’est chez les siens qu’il court le plus grand risque. Besas et Liabatanas, deux seigneurs, sentant Darius affaibli, voudraient s’emparer du pouvoir eux aussi. Alors, ils décident, les traîtres, de l’assassiner. Un jour, alors que Darius sort de son palais, ils lui portent des coups si violents que le roi s’affaisse mortellement blessé. Son sang coule abondamment d’une plaie béante. Il perd ses forces. Il sent qu’il va mourir et fait appeler Alexandre, il veut lui parler :

— Alexandre, je suis blessé à mort, mais c’est un réconfort de te savoir là. Ma fille est digne d’être aimée, un homme ne saurait trouver au monde une plus noble épouse ! Prends-la pour femme, ne t’empare pas par la force de ce que tu peux posséder en droit.

Alexandre ne dit rien, il tente d’apaiser le mourant ; sa voix est faible et rauque maintenant :

— Ne gardez pas à vos côtés des compagnons qui puissent vous trahir ; les miens auraient dû m’honorer et me servir, mais ils m’ont assassiné. Ils ont pris la fuite et je n’ai pu en reconnaître un seul… ô dieux ! où êtes-vous ?

Darius soudain râle et rend l’âme. Alexandre est troublé, son ennemi a choisi de mourir près de lui. Il ne sait pas quoi penser de cet honneur mais il pleure.

— Darius sera vengé, murmure Alexandre. Il aura une sépulture royale à Persépolis et sera inhumé selon les traditions perses. Quant à ses enfants, ils seront élevés comme s’il avait régné.

Le lendemain Alexandre convoque ses chevaliers :

— Mes compagnons, quel destin, ceux qui ont tué Darius ont assuré ma tranquillité et la vôtre. Ils ont rehaussé ma gloire et mon honneur ! S’ils osaient revendiquer leur acte, je leur mettrais des bracelets au bras et des colliers au cou ; et je les placerais plus haut, en dépit des envieux, que bien des nobles de ma compagnie !

Quand ils apprennent la promesse d’Alexandre, Besas et Liabatanas décident de le rencontrer en secret.

— Seigneur, c’est nous qui avons tué Darius ! jurent-ils, sache que nous l’avons fait pour toi.

Alexandre aussitôt les interrompt :

— Vous avez fait cela pour moi ! Alors je vous dois la récompense promise ? Clin ! Tholomé ! Saisissez-vous d’eux ! Jetez-les en prison. Ils ont trahi Darius leur propre roi ! Nous leur mettrons aux bras des cordes pour bracelets, et pour collier la corde au cou. Pour les élever plus haut que les nobles de ma compagnie qu’on les pende à un gibet, là où Darius a été assassiné !

Sous la mer

« Darius est mort. Alexandre a décidé de rentrer immédiatement en Macédoine ! »

La rumeur gagne toute l’armée et les soldats commencent à préparer leur paquetage, tout joyeux de revoir enfin leur terre natale. Mais il n’en est rien ! Alexandre, le maître de la Perse, rassemble ses troupes ; une nouvelle fois, il va les convaincre de le suivre jusqu’aux extrémités du monde.

Le roi reprend la route avec ses compagnons. Et ses hommes marchent au pas des chevaux. La terre est desséchée, les pierres acérées. Bientôt ils entrent dans un désert brûlant sans le moindre brin d’herbe, ni bois, ni buisson. Aucun homme ne peut vivre là, c’est le territoire des grands fauves, des scorpions, des vautours mais aussi des bêtes monstrueuses… Les hommes ont peur, les chevaux s’affolent, les bêtes de somme refusent d’avancer sous la chaleur torride ; les prisonniers affaiblis meurent et les femmes et leurs enfants aussi. Ils ont faim, soif, endurent les pires souffrances, mais ils traversent ce désert maudit. Quel nouvel exploit faudra-t-il à Alexandre pour assouvir son désir de tout vivre et de tout connaître ?

Alexandre a réussi ce que personne avant lui n’avait pu entreprendre. Avec ses compagnons, il se repose sous sa tente quand il leur annonce :

— J’ai un nouveau projet ! J’ai beaucoup voyagé sur la terre mais je veux découvrir la vie des habitants de la mer. Il faut à tout prix que je fasse cette expérience.

— Tu es fou, s’insurge Tholomé, et Clin l’approuve. Perdicas cette fois aussi. Personne n’a jamais osé rêver d’un tel projet ; s’il t’arrive malheur, nous sommes tous perdus ! Jamais nous ne reviendrons en Macédoine !

— Vous parlez en vain, je ne changerai pas d’avis même pour tout l’or du monde !

Et Alexandre rit à gorge déployée ; mais aucun de ses compagnons ne rit avec lui.

Il y a dans l’armée de bons ouvriers verriers qui savent si bien travailler le verre en Macédoine, qu’ils le modèlent comme ils veulent et le rendent incassable. Alexandre les convoque et leur explique ce qu’il veut :

— Écoutez-moi tous, il me faut un caisson de verre assez grand pour trois occupants.

Et il dessine sur un parchemin ce dont il rêve. L’un des maîtres artisans lui répond :

— J’ai bien compris ce que vous voulez, seigneur, si l’on me fournit tout ce qu’il me faut, je le réaliserai et il pourra contenir deux ou trois hommes !

Quelques jours plus tard, les maîtres verriers s’affairent du matin au soir en grand secret et bientôt un superbe caisson de verre transparent attend Alexandre. Les verriers ont ajouté des lampes à huile à l’intérieur et on les voit briller. Quel magnifique ouvrage, ses compagnons sont stupéfaits mais quelle folie de vouloir embarquer dans cette prison de verre !

— J’y serai aussi bien abrité qu’au plus fort d’un donjon, s’esclaffe le roi ; et il s’y installe avec deux de ses compagnons.

Les marins le transportent en haute mer pour éviter qu’il heurte un rocher. Un anneau est fixé au sommet. On y a accroché une chaîne aux solides maillons. Toutes les issues sont scellées au plomb.

— Descendez-nous au fond de l’eau, ordonne Alexandre.

Et quand le vaisseau descendu au fond de la mer repose sur le sable, les lampes répandent tout autour une étrange lumière. Les poissons regardent cet objet insolite sans oser l’approcher, même les plus courageux ont peur. Le roi les observe, il voit les plus petits attaqués par les plus grands ; et si jamais ils sont pris, ils sont vite engloutis ! Mais s’ils parviennent à s’échapper on leur tend bien d’autres pièges.

— Dans le monde marin, seules la force et la ruse permettent de survivre. C’est la même chose dans notre propre monde ! s’amuse Alexandre, il faut savoir se défendre des autres.

Et il fait signe aux marins qui sont là-haut de tirer sur la chaîne ; il a vu tout ce qu’il voulait voir…

Les hommes remontent vite le caisson car ils ont peur de trouver leur roi mort. Ils l’appellent inquiets pour être certains qu’il ne s’est pas noyé. Dès qu’ils entendent enfin sa voix les voilà rassurés. Ils hissent le caisson jusqu’à leur barque pour l’ouvrir, mais Alexandre le brise lui-même, d’un violent coup de poing. Ses compagnons restés sur le rivage sont soulagés de le retrouver sain et sauf.

— Quel magnifique voyage, s’écrie-t-il, j’ai pu observer de près l’univers des poissons ! eh bien savez-vous ce que j’ai pu constater ? Que le monde où que l’on se trouve est mauvais car même sous la mer, les gros poissons dévorent les petits, comme les riches sur terre dépouillent les pauvres de leurs maigres biens !

Tholomé l’interrompt :

— Si tu t’étais noyé, nous aurions été les premières victimes ; car c’est toi que l’on craint, toi que l’on redoute et ta renommée est plus grande que la nôtre ! Pourquoi n’y as-tu pas pensé ? Je n’admire pas vraiment un roi qui méprise sa vie. Tu peux choisir l’heure de ta mort si tu veux, mais tu n’as pas le droit de mettre en danger celle de tes hommes !

— Tu sais bien, réplique Alexandre, que je n’y aurais pas renoncé, les dieux m’ont protégé et je sais ce que je voulais savoir ! Aussi surprenant que cela puisse te paraître, les poissons m’ont appris comment livrer bataille : en employant la force et la ruse ! Crois-moi, la force vaut peu sans la ruse. Quant à moi, je fais peu de cas d’un roi qui se conduit en lâche. Je ne suis pas de ceux qui envoient leur chien là où ils n’osent aller eux-mêmes. Un roi ne doit jamais manquer à sa parole ; et si de nombreux royaumes sont pauvres c’est qu’un mauvais prince les gouverne. Mais laissons là cette dispute ! Je viens d’apprendre que Porus, le roi de l’Inde, a rassemblé aux confins de sa terre tous ses guerriers pour affronter les Grecs. Son armée est mal équipée, ses hommes n’ont ni cuirasse, ni vêtements et pour toute arme, ils brandissent une massue. Ils savent sans doute mieux manier la charrue que l’épée ! Mais ils se tiennent aux frontières de leur royaume ! Demain, je me mettrai en route avec ma grande armée. Je ne connais pas la fuite et je saurai prendre les terres de Porus.

— Porus est un roi puissant, son armée est immense, ses guerriers portent des arbalètes et tirent, sans manquer leur cible, de leurs chars aux faux tranchantes. Et si ses hommes à pied ne portent pas de vêtements, c’est à cause de la chaleur, reprend Clin.

Mais Alexandre, le visage dur, lui coupe la parole :

— Ne vous inquiétez pas, lance-t-il, ces gens-là ne sont pas aguerris, ils ne résisteront pas longtemps à notre attaque !

Le palais de Porus

La bataille fut rude et tous mirent leur courage à rude épreuve. Combien de morts et de blessés, qui ne reverront jamais leur terre natale ? Combien de bons chevaux massacrés par les arbalétriers indiens ? Mais l’heure est à la victoire… Porus a fui jusqu’aux déserts de l’Inde avec vingt mille de ses hommes, il chevauche si vite qu’on ne peut le rejoindre. Tholomé avec ses troupes a bien tenté de le rattraper, en vain. Sur le champ de bataille, l’ennemi a laissé de nombreux éléphants et autant de chevaux. Mais Alexandre convoite sa cité. Quand il entre dans le palais de Porus, avec ses compagnons ils sont éblouis par le luxe des portes incrustées d’ivoire et des piliers d’or fin.

— Comment a-t-il pu amasser tant de richesses, s’écrie Alexandre, et d’où vient donc cet or ?

Ils trouvent un souterrain qui les mène à une treille d’or ciselée par des orfèvres d’Éthiopie ; les branches sont en ébène et les raisins de cristal fin. On les croirait gorgés de vin. Alexandre reste stupéfait par tant de magnificence. Il parcourt le palais, pas un mur qui ne soit sculpté d’arbres ou d’oiseaux aux griffes d’or, au bec finement dessiné dans lequel est enchâssée une perle.

— Quel grand roi ! Quelle richesse prodigieuse ! Licanor veille à ce que le butin de la bataille soit réparti équitablement et donne un cheval à ceux qui vont à pied ! Que tous profitent des trésors de Porus, ils l’ont bien mérité !

Alexandre cette nuit-là se repose enfin. Mais dès l’aube, il fait charger d’or et d’argent dix mille chevaux ; et une longue cohorte étincelle sous les premiers rayons du soleil. Le roi alors rassemble son armée et du haut de Bucéphale les harangue d’une voix forte :

— Seigneurs de Macédoine et vous, mes bons soldats, je vous ai fait souffrir et j’ai peur que vous ne soyez las de tant d’efforts ! Vous avez gagné des batailles, vous avez conquis des royaumes ! J’en récolte la gloire mais le mérite vous en revient. C’est par votre valeur et votre bravoure qu’on me proclame dans le monde entier le Roi des rois. Mais mon cœur me le dit et c’est la vérité, si vous acceptez encore quelques efforts de plus, vous pourrez me livrer Porus, avant qu’il n’ait pénétré avec ses hommes dans les déserts de l’Inde ! Mais nous devons faire vite…

Aussitôt ses hommes d’un même cri lui répondent :

— Rien ne peut le sauver ! ni désert ni place forte ! Commande et l’on t’obéira…

Les merveilles de l’Inde

Pendant quatre jours l’armée marche à vive allure. Le quatrième jour, Alexandre et ses hommes découvrent une terre si riche qu’ils en envient les habitants. Le roi soumet les princes de cette contrée et ils lui prêtent serment et fidélité. Qu’y a-t-il au-delà de ce pays, s’informe-t-il auprès d’eux : c’est une terre désolée si aride et brûlée par le soleil qu’elle est infestée de serpents. Alexandre pense qu’ils mentent pour le détourner des richesses de ce pays. Tholomé et ses compagnons tentent de le raisonner mais Alexandre s’entête.

— Ne lance pas tes hommes dans de tels territoires nous allons tous mourir, renonce.

— Jamais je ne renoncerai, tu entends, je veux voir les merveilles de l’Inde, même si je dois mourir. Que dès le lever du jour, l’armée soit prête et équipée pour entrer dans le désert !

— Ton orgueil n’a donc plus de limites ! Pourquoi ? Que te faut-il encore pour satisfaire ta folie des grandeurs ? s’inquiète Tholomé.

Mais Alexandre lui tourne le dos, sans égard pour son ami de toujours, à ses côtés depuis tant de combats. Il ne comprend donc rien ? Plus que le pouvoir, c’est le désir de savoir où se trouvent les extrémités de la terre qui le pousse toujours plus avant. Jusqu’où peut-il aller ?

Cent cinquante guides ont été requis par les chefs indiens pour mener l’armée des Grecs et des Macédoniens à travers le désert jusqu’en Bactriane, la terre de Porus. Le roi a promis à tous les guides, s’ils les mènent à bon port, de grandes récompenses.

Enfin l’armée s’ébranle et les cors retentissent pour sonner le départ : mules, chameaux, dromadaires robustes, chevaux, quatre cents chars, mille chariots pour transporter le butin, les tentes et les vêtements, sans compter les bêtes destinées au ravitaillement, soulèvent la poussière de la route.

Mais bientôt les hommes sont épuisés par la chaleur, par le poids de leurs armes et de leurs vêtements, ils ont soif. Ils ne savent pas encore que leurs guides indiens les conduisent vers les déserts dont on ne revient pas. Ils aiment mieux mourir que trahir Porus, pas un seul Grec ne doit en réchapper.

Enfin la nuit tombe et la fraîcheur du soir, mais rien ne calme la soif et des hommes et des bêtes. Dès que le soleil se lève, la chaleur est insupportable. Le roi aperçoit au fond d’une vallée un fleuve qui serpente. « Nous sommes sauvés », pense-t-il.

— Faites descendre l’armée dans la vallée.

Et tandis que les hommes installent le campement, Alexandre descend un peu plus loin au gué du fleuve pour étancher sa soif mais l’eau est plus amère que la ciguë ; il éprouve aussitôt une horrible souffrance, tout en sueur, il tremble de froid, ses jambes ne le portent plus !

— Démontez les tentes, ordonne-t-il, aucun homme, aucune bête ne doit boire cette eau ! Elle est empoisonnée ! Nous continuerons notre route en longeant la rivière pour trouver une cité et nous ravitailler en eau douce.

Bientôt Clin aperçoit sur une île au milieu des roseaux une étrange cité. Mais il n’y a ni pont, ni planche, ni gué pour y accéder. Les champs aux alentours sont brûlés de soleil et la terre desséchée se fendille. Le roi hésite puis il appelle Tholomé :

— As-tu déjà vu une telle place forte ? lui dit-il en riant, ses habitants ont bien de la chance, ils n’ont rien à défendre ! Je ne sais pas quelles sont leurs coutumes, et de quoi vivent-ils ? Peut-être du vent ou de l’air du temps ? Mais crois-moi, je le jure, il faudra qu’ils nous guident et nous trouvent de l’eau sinon je mettrai le feu à leur cité.

L’eau qui entoure l’île est large et profonde, le marais est protégé par de gigantesques roseaux qui forment comme une clôture. Le roi choisit quatre cents chevaliers parmi les plus renommés et les fait entrer dans le marais.

— Mais c’est une folie de vouloir y pénétrer ! crie Clin, il y a sûrement des bêtes cachées dans les roseaux.

Les chevaliers ont à peine avancé que mille hippopotames surgissent et les attrapent par le cou, leur brisent les os et les dévorent. Ils sont engloutis dans l’eau ensanglantée. Quand le roi voir mourir ses hommes, il saisit ses armes et court vers la rive pour leur venir en aide. Il veut sauter dans l’eau pour combattre ces bêtes immondes, mais Clin et Tholomé en colère courent le retenir :

— Tu veux mourir, c’est ça ! et si tu meurs en terre étrangère où pourrons-nous fuir ? Tous ceux qui sont à ton service seront tués avant de pouvoir regagner leur pays !

Alexandre baisse la tête, découragé. Il fait venir devant lui les traîtres qui lui ont servi de guides. Et il jure sur ses dieux qu’ils paieront cher leur trahison.

Ils étaient cent cinquante guides indiens, cent sont jetés à l’eau en pâture aux hippopotames à cause de leur trahison.

Cette nuit-là personne ne dort car les bêtes peuvent attaquer à tout moment, et chacun voit le jour se lever avec soulagement. L’armée repart mais les hommes sont fatigués. Le soleil est déjà haut quand Alexandre aperçoit, au milieu du fleuve, deux hommes sur un radeau de roseau, assez grand pour transporter plusieurs passagers. Il les fait saluer en indien et leur demande où trouver de l’eau douce pour boire. S’ils veulent s’enrichir ils n’ont qu’à lui montrer le chemin.

Les Indiens font répondre à Alexandre :

— Nous n’avons que faire de vos richesses, nous vivons de rien et ce que nous avons nous le partageons. Mais vous êtes des hommes, tout comme nous, et nous voyons bien que vous êtes assoiffés alors nous vous indiquerons où trouver de l’eau, de l’ombre et de la fraîcheur. Au milieu du désert, il y a de vastes pâturages et une oasis avec un lac d’eau. Vous voyez là-bas cette trouée dans la montagne ? C’est la piste qui y mène ; à moins de vous perdre ou qu’il vous arrive malheur, vous y serez vite ! Nous n’avons pas l’intention de vous mentir, alors écoutez-nous : dès que vous serez parvenus à cette oasis où poussent les lauriers, les oliviers et les genévriers, n’installez pas votre campement ! Croyez-nous, tous les animaux monstrueux de l’Inde viennent y boire. Et si les serpents vous trouvent vous mourrez tous !

Combats contre les monstres

Alexandre confiant repart à la tête de son armée. Il se dirige tout droit vers la faille dans la montagne qu’ils lui ont indiquée. Lui et ses hommes la franchissent sans difficulté. Puis ils trouvent, à gauche, un chemin. Les traîtres qui les guident les entraînent par là. Personne n’a remarqué sur la piste des traces fraîches d’ours et de lions. Tous poursuivent leur marche sans encombre, descendent dans une vallée.

Un peu plus haut à flanc de montagne, on aperçoit une grotte dans la roche ; c’est là qu’une ourse vient juste de mettre bas. Elle entend le bruit de l’armée qui passe plus bas et craint pour ses petits. Tout à coup, elle s’élance vers les soldats, gueule ouverte. Dans son élan, elle renverse une mule chargée de farine et de froment et la dévore à moitié. Les chevaux affolés tirent sur leur mors pour s’enfuir. Un soldat se détache des rangs et la poursuit aussitôt en brandissant sa lance. Il la blesse mortellement. L’ourse pousse un tel cri que toutes les bêtes sauvages aux alentours se mettent à hurler et se rassemblent en meute pour attaquer.

La lutte commence. Les Grecs se défendent avec leurs lances et leurs épées. Les fauves déchiquètent les hommes malgré leur armure et d’autres viennent boire leur sang. Lorsque enfin la nuit devient plus sombre, les fauves regagnent leur tanière. Mais que se serait-il passé si le jour avait duré plus longtemps ? Peut-être que l’armée entière aurait été dévorée…

Les bêtes reparties, Licanor vient trouver Alexandre :

— Que faisons-nous pour le campement ce soir ?

— Nous ne nous reposerons pas, répond Alexandre, chargez les blessés sur des brancards et brûlez les morts.

L’armée repart aux premières heures de la nuit. Mais il n’y a pas un chat-huant dans ce désert qui ne suive leur trace, attiré par l’odeur du sang. Personne ne se risque à s’écarter de la troupe, terrorisé à l’idée d’être agrippé et traîné dans une grotte pour y être déchiqueté.

Tholomé, le sage, marche en tête avec l’avant-garde ; en rangs serrés, ils suivent la piste ; cette nuit ils ne mangeront rien, ils ne boiront pas non plus.

Clin est à l’arrière-garde avec ses hommes ; ils entendent les reptiles siffler dans leur dos. Ils ont si peur qu’ils voudraient s’enfuir.

— Restez tous à vos postes, ne soyez pas effrayés par les sifflements de ces bêtes ! Gardez votre sang-froid ! Que chaque soldat face confiance à sa lance ! leur crie-t-il. Si nous remplissons bien notre mission, Alexandre s’en souviendra, j’en suis sûr !

À l’arrière-garde tous se rassemblent autour de Clin. À coups d’épée, de hache, de poignard, tout ce qu’ils trouvent comme armes acérées, ils tranchent la tête des grands serpents qui les menacent. Ils écrasent les plus petits sous les sabots de leurs chevaux. C’est un vrai carnage. Quand enfin le combat cesse, les hommes sont épuisés, ils ne pensaient pas s’en sortir vivants.

— Écoutez-moi, crie Clin, nous avons failli mourir quand les reptiles sont venus nous harceler mais si nous avions fui que resterait-il à présent de l’armée ? Pas grand-chose ! Grâce à nous, il n’en est rien. Alexandre peut être fier de nous !

Au milieu de la nuit, alors que tout semble redevenu calme, l’armée, sortant d’une gorge, arrive à découvert. « Nous sommes sauvés », pense Tholomé mais soudain des milliers de chouettes et des chats-huants surgissent de nulle part ; ceux des déserts sont plus grands que des vautours. Et leur vol au-dessus de l’armée fait un tel fracas qu’il faudrait être fou pour sortir des rangs. Personne ne s’y risque car si un chat-huant l’emporte dans ses serres, c’en est fini de lui et de son cheval que d’autres attaqueront.

Alexandre appelle son maréchal des écuries, il a peur pour Bucéphale : qu’il apporte un grand manteau royal pour le couvrir. Quand il est lacé aux boutons du harnais, on ne voit plus ni la tête ni la queue !

Toute la nuit, les hommes entendent le vacarme des chats-huants qui volent au-dessus d’eux. Ils pensent en voyant l’aube qu’enfin ils seront délivrés des monstres du désert, mais c’est au tour des chauves-souris : elles leur donnent de si violents coups d’aile sur la tête qu’ils en sont complètement étourdis. Mais, il est midi quand ce fléau s’arrête. L’armée affaiblie retrouve alors la piste abandonnée la veille. Les hommes reprennent courage. Quand ils parviennent à l’oasis, ils montent leurs tentes entre les arbres et l’eau. Ils boivent, se rafraîchissent, se réconfortent. Mais pourquoi ne suivent-ils pas les conseils des Indiens de ne pas installer là leur campement ? Alexandre se croit-il plus fort que les monstres ?

Le soir arrive, par précaution les gardes attisent de grands feux pour se protéger des serpents. Mais que peuvent-ils craindre maintenant ? Alexandre fait aussi allumer deux mille lampes d’or. De quoi effrayer les plus sauvages des bêtes. Et les trompettes sonnent l’heure du repas. Chacun se réjouit, du plus petit soldat au plus grand cavalier, de manger enfin à sa faim. Mais ils sont à peine assis, qu’ils se relèvent aussitôt sans toucher au repas. Alerte ! Les gardes appellent à l’aide : d’autres animaux plus monstrueux encore s’approchent d’eux !

On avertit le roi :

— Que chacun s’arme, commande-t-il. Restez groupés, en ordre, à vos postes, obéissez à vos chefs et que personne ne tente de s’enfuir, ce serait inutile. Courage et pas de quartier, c’est à ce prix que nous nous en sortirons !

Les premiers à venir rôder autour d’eux, ce sont les lions blancs. Ils sont si assoiffés qu’ils sautent par-dessus le feu, et entrent en rugissant dans le campement. Ils attaquent en nombre. Mais les hommes d’Alexandre ne sont pas des lâches, ils empoignent leurs épieux et se battent férocement. La nuit soudain résonne de cris inhumains. Les lions dès qu’ils ont bu rejoignent leurs tanières, leurs griffes encore tachées de sang. À peine sont-ils partis que sortent de la terre mille scorpions énormes et venimeux. Les Grecs surpris les tuent avec leurs lances, leurs épées, leurs javelots. Et l’on entend le bruit de leurs carapaces immondes écrasées par les armes. Les soldats ont bien peu de répit car des souris, aussi grosses que des renards, arrivent elles aussi pour se désaltérer ; elles mordent les bêtes de somme, les chameaux cassent leurs entraves et l’on a bien du mal à retenir les chevaux. Tous les hommes ont peur même si ce sont des guerriers courageux que rien n’arrête car les monstres grouillent dans la nuit, en couinant ; ils sont répugnants. Quand se terminera donc cette longue cohorte de bêtes assoiffées ?

Vers minuit, lorsque la lune est au plus haut dans le ciel, des reptiles immenses viennent boire eux aussi. Certains traversent les flammes et sont aussitôt brûlés par les feux allumés sur la rive ; d’autres sont tués à coup de maillet ; mais les plus longs, si larges et gros que personne ne peut en venir à bout, réussissent à boire et à retourner dans l’ombre de la nuit… Combien d’hommes ont péri sous leurs morsures, étouffés ou dévorés ? Qui pourrait croire que tant de monstres existent réellement ?

Alexandre crie, hurle ses ordres, encourage ses soldats d’élite. Ils ne vont pas mourir ici au milieu des carcasses puantes de monstres terrassés ! Certains prient les dieux de leur venir en aide, d’autres pensent émus à la Grèce qu’ils ne reverront pas. Mais personne ne se terre, tous sont aux premiers rangs.

— À vos armes ! Un rhinocéros avec trois cornes au front fonce sur le campement !

La vue du feu le rend fou de rage. Criblée de coups d’épée, de lances tranchantes ou de flèches aiguisées, rien n’y fait ! Sa peau est une carapace d’acier. La bête tue vingt-sept hommes, en blesse cinquante-deux puis s’enfonce dans l’eau.

— N’y touchez plus ! crie Alexandre, écoutez mes ordres, laissez-la se désaltérer. Quand elle aura bu, elle aura perdu de sa vigueur et ne se défendra plus contre les assauts et les cris. Je l’attaquerai le premier avec mon épée !

Les soldats de l’armée de Clin sont à leur poste, pour empêcher la bête qui veut rejoindre le rivage, de sortir de l’eau. Ils poussent des cris d’un côté de la rive. Elle se dirige de l’autre, là où les hommes l’attendent en silence. Quand elle veut se frayer un chemin de force, ils la frappent et l’abattent. Maintenant qu’elle est morte tous l’observent émerveillés : sa carapace est si belle qu’elle semble dorée. Le cuir et la chair blanche sont présentés au roi. Sa peau est si large que cent hommes peuvent s’y allonger. Et l’on dit que le breuvage préparé avec ses os broyés peut guérir ceux qui sont grièvement blessés. Mais malheureusement ignorant cette propriété, quelqu’un les a jetés dans l’eau…

Il y eut encore une attaque de nycitorax, ces oiseaux bleus aux pattes noires, au bec de bécasse et à la queue de paon. Mais cette fois, personne ne les menace quand ils viennent sur les bords de la rive. Personne ne bouge. Les oiseaux se jettent sur les poissons du lac et puis repartent, en claquant leur bec métallique, d’où ils sont venus.

L’armée n’a pas encore quitté l’oasis qu’arrivent des couleuvres rayées à tête de femme. Elles sont horribles à voir. Une longue chevelure dorée tombe sur leurs épaules et chacune porte au beau milieu du front une pierre qui éclaire plus que la lumière du feu. Les soldats tentent de les mettre en pièces mais, au contact des pierres, les couleuvres se reconstituent et disparaissent dans le désert. Alexandre aurait donné n’importe quel prix pour posséder ces pierres mais c’était impossible.

Quand le jour se lève enfin, le roi fait résonner les cors et le bruit fait fuir les derniers serpents dans la montagne. Les soldats sont épuisés par cette nuit d’horreur, abattus d’avoir perdu autant de compagnons. Et il faut encore marcher sous le soleil brûlant. Ils pensent qu’ils vont tous mourir. Ils ne reverront plus les vignes et les champs de blé… Ils n’entendront plus le bruit de la mer sous les flancs des navires. Ils sont perdus dans le désert indien. Ils descendent sans espoir encore une vallée, remontent en haut d’un tertre et là parvenus au sommet : Bactriane ! Des pâturages à perte de vue où miroitent les ruisseaux et au loin, apporté par le vent, le mugissement des grands troupeaux. En apercevant ce qu’ils n’espéraient plus atteindre, certains pleurent de joie…

Mais déjà Alexandre ordonne à l’avant-garde de s’armer. Il veut surprendre Porus dans son refuge.

Comment Alexandre se joue de Porus

Porus séjourne aux portes du désert avec ses alliés et il aperçoit l’armée grecque dans le soleil levant. Comment Alexandre l’a-t-il rejoint ? Il n’a pas d’autre choix que de lui demander une trêve :

— Qu’il m’accorde vingt jours et il aura la bataille qu’il demande, sa gloire n’en sera que plus grande !

Alexandre en entendant le discours des messagers de Porus se met à rire :

— Je lui accorde une trêve à condition qu’il donne l’ordre aux gens de Bactriane de nous apporter des marchandises et de nous les vendre à bon prix.

La trêve décidée et l’accord conclu, on proclame qu’un marché sera ouvert à tous. Chacun pourra y venir sans risque d’être attaqué pour acheter toutes sortes de vivres, des chevaux, des tapis, des vêtements de prix et même des pierreries.

Bientôt, on raconte à Alexandre que Porus se tient à proximité des portes de la cité, pour se renseigner en secret sur lui : comment est-il physiquement ? Et son caractère ? Comment se comporte-t-il avec ses hommes ?

Alexandre s’en amuse et cela lui donne une idée. Il s’habille de vieux vêtements, échange son bon Bucéphale contre une mauvaise jument qui trotte mal et fait des écarts à tout moment, si bien que le roi pense qu’elle est aveugle ! Il la fait charger d’une outre et d’un grand sac vides, et se met en route pour Bactres où séjourne Porus. C’est une belle ville. Lorsque Porus l’aperçoit, pensant enfin obtenir les renseignements qu’il désire, il l’attire à l’écart.

— Ami, descends donc de cheval, lui dit-il en l’arrêtant.

— Je ne puis m’attarder, je suis au service d’Alexandre et je veux acheter de la cire, des gâteaux et du vin, si je peux en trouver, répond Alexandre.

— Tout ce que tu cherches, tu l’auras sans payer, poursuit Porus, et en plus je te donnerai une bonne récompense si tu acceptes de porter une lettre de ma part à Alexandre ; j’ai un message pour lui. Mais avant, parle-moi de ton roi, dis-moi tout ce que tu sais…

— À vrai dire, personne n’est plus proche de lui que moi. Je peux même vous révéler les secrets de sa vie privée ! Par exemple : il meurt de froid même en pleine chaleur. Et quand j’ai quitté le campement, le roi se chauffait près d’un feu bien qu’il eût deux manteaux sur le dos.

— Comment, s’exclame Porus mais c’est l’été et vous voyez bien qu’il fait très chaud ! Alexandre doit être bien vieux pour avoir froid comme cela ?

— C’est vrai, reprend Alexandre, la vieillesse a refroidi et glacé son corps. Mais ce n’est pas tout : il est à moitié infirme ; il a reçu tant de blessures et perdu tant de sang qu’il ne vivra plus bien longtemps. Et puis il est cruel, insensé, toujours insatisfait…

Porus est bien content d’apprendre que ce roi n’est qu’un vieillard impotent alors que lui est jeune et plein de force ! Comment a-t-il pu s’enfuir et lui laisser son palais ! Quelle erreur de tactique, il fallait revenir à l’attaque sans lui laisser le temps de souffler ! Aussitôt, il fait rédiger une lettre dans laquelle il le menace et insulte ses dieux pour l’humilier.

Alexandre qui attend le message appuyé sur un pilier de marbre, s’écoute traiter de faible, de traître, de misérable. Mais il ne répond ni aux injures ni aux menaces de Porus et garde la tête baissée. Puis, il prend la lettre scellée d’or fin et se remet en selle sur sa jument qui porte tout ce que Porus lui a fait remettre : de la cire, des gâteaux et du vin qui ne lui ont rien coûté ! Et sans attendre plus longtemps, il rejoint la troupe de son armée venue jusqu’au marché et qui repart au campement. Ses hommes lui demandent étonnés :

— D’où viens-tu dans cet accoutrement ? car vraiment il a tout d’un mendiant.

Alexandre leur révèle en riant :

— Je suis parti ce matin en secret pour me moquer de Porus.

Tholomé et Clin viennent à sa rencontre :

— Raconte-nous ton aventure, nous étions inquiets, et si Porus t’avait reconnu ?

— Il ne s’est douté de rien et je l’ai écouté m’insulter, me traiter de pauvre misérable. Il m’a demandé l’âge d’Alexandre et comment il allait. Je lui ai dit que c’était un vieux cruel, insensé et qui veut dominer le monde entier ! Et il croit conquérir mon royaume, s’est esclaffé Porus, avant un mois il aura la tête coupée ! Au moment où je le saluais pour repartir, il m’a remis une lettre scellée pour Alexandre. En échange de quoi, je vous rapporte cire, gâteaux et vins qu’il m’a offerts. Qu’on rende cette jument à son propriétaire, décidemment je préfère Bucéphale !

Tholomé et Clin éclatent de rire et Alexandre aussi !

— Maintenant, reprend-il, ouvrons la lettre : écoutez-moi ! Porus me méprise, il me menace et jure que dans un mois il me coupera la tête ; eh bien, pourquoi le répéter, il me l’avait déjà dit !
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Gog et Magog

Porus avait appelé à la bataille tous ses hommes de Bactriane et ceux d’Orient. Gog et Magog étaient de ceux-là, ils arrivaient de la terre de Tus à la tête de quatre cent mille hommes. Et ils juraient sur leurs dieux qu’Alexandre reculerait devant leurs éléphants. Alexandre observait les troupes immenses de Porus qui s’armaient au fond de la vallée. Il divisa son armée, organisa ses troupes et donna un chef à chaque compagnie. Ensuite il se mit à cheval sur Bucéphale au souffle puissant et sans se cacher au son des trompettes, il lança l’assaut.

Après bien des heures de bataille acharnée, les hommes épuisés constatent avec effroi la perte de nombreux compagnons morts au combat dans des souffrances horribles, projetés dans les airs par les éléphants, transpercés par leurs défenses ou écrasés sous le poids des mastodontes. Et les archers, les javelotiers d’Alexandre ont beau viser leur cornac, beaucoup de Macédoniens et de Grecs sont tués.

Porus lui-même monté sur un éléphant encourage son armée mais il comprend bientôt qu’il est encerclé. Il ne peut plus s’enfuir. Il est pris et sans aucun recours. Les Grecs l’assaillent de tous côtés. Cela ne lui sert plus à rien de lancer son cri de ralliement pour appeler ses amis. Les troupes de la Bactriane se sont enfuies. Blessé, Porus accepte de se rendre puisqu’il n’a pas le choix. Il se dirige vers Alexandre reconnaissable à son casque aux aigrettes blanches, à son cheval caparaçonné de velours soyeux. Et Porus le roi si fier hier, lui remet son épée et le supplie de lui épargner la mort. Si Alexandre le traite bien, il recevra en or pur la charge de quatre mille chevaux. Alexandre le fait relever, il ôte son casque et Porus comprend son erreur : ce n’est pas un vieillard aux cheveux blancs mais un homme jeune, courageux et plein d’ardeur. Quand il voit Porus à genoux, Alexandre a pitié de lui. Et bien qu’il soit vainqueur, il rend à Porus sa terre et lui en laisse le commandement. Quant aux prisonniers, sur un seul ordre il les fait délivrer.

Porus est stupéfait. Qui peut agir ainsi parmi tous les hommes de la terre ? Quel chef de guerre peut être aussi généreux ? Alexandre le sait, il n’a ni les moyens, ni l’ambition de s’occuper et de quadriller le royaume de Porus. Son rêve est ailleurs. Il désire plus que tout aller au-delà des bornes fixées par les dieux. Il veut voir les limites de la terre…

Pour l’heure il faut encore combattre Gog et Magog, les alliés de Porus, cruels et insensés. Ils veulent se venger de leur défaite et menacent l’armée d’Alexandre. On dit aussi qu’ils le traitent de fils de putain, né d’un enchanteur. Fou de colère le roi les poursuit jusqu’aux montagnes de Tus, aux vallées profondes, aux sommets dressés vers le ciel. Ils ne lui échapperont pas. Alexandre les suit à la trace pressant son armée dont les chevaux galopent à perdre haleine. Il les rejoint avant que Gog et Magog n’atteignent les montagnes. Et sans attendre les massacre. Trente mille hommes jonchent le sol dans la poussière et dans le sang, ceux qui en réchappent sont faits prisonniers. Certains pourtant arrivent à franchir les montagnes. L’armée frémit de la colère du roi. Il fait fouiller toutes les grottes pour débusquer les fuyards. Les montagnes de Tus sont hautes. Pour tout passage il n’y a qu’un défilé par où s’engouffrent Gog et Magog et leur armée. Alexandre est furieux de les voir lui échapper. Il regarde la vallée profonde, le passage étroit et se lancerait bien à leur poursuite mais Tholomé l’arrête :

— C’est une folie de s’engager au-delà, le raisonne-t-il, nous ne pourrions pas reculer. La plus cruelle des vengeances ce serait d’enfermer Gog et Magog derrière une muraille infranchissable !

Alexandre l’écoute, réfléchit et soudain ordonne que l’on fabrique du bon mortier avec du sable et de la chaux, si solide qu’il sera impossible à briser. Bientôt tous les hommes construisent une immense muraille qui fermera le passage. Ils travaillent sans relâche. Quelques jours plus tard, Gog et Magog prisonniers à jamais des montagnes, Alexandre et ses troupes reprennent leur route vers l’Inde.

Porus les attend, il veut offrir au roi toutes les richesses de son royaume mais Alexandre du haut de sa puissance lui répond :

— Garde tes trésors ! Je ne veux pas y toucher, car ni moi ni mes hommes n’avons soif de richesses. Un bon roi gouverne sa terre et la rend prospère, celui qui est cupide la détruit et la laisse dans la désolation. Il dévore son peuple jusqu’aux entrailles ; il exige son droit ; lève des impôts. Et quand il n’y a plus rien à prendre, il emporte encore la paillasse des pauvres gens ruinés. Son peuple ne l’aime pas, peu lui importe ! Mais un jour un traître, souvent son conseiller favori, l’assassine... Porus, je t’ai fait un don, à ton tour à présent : guide-moi dans les déserts, aide-moi de ton mieux, et fais porter à chacun suffisamment de vivres que je puisse emmener tous mes hommes.

— Seigneur, lui répond Porus, je t’en fais le serment, j’aime mieux t’obéir et me soumettre à ton autorité qu’à celle de mes dieux qui m’ont abandonné. Laisse-moi trois jours et tes hommes ne manqueront ni d’eau, ni de vin, ni de sel, de farine et de pain, de pois, de lentilles, de cumin. Les hommes de Bactriane guideront ton armée. Et je serai à tes côtés.

Les bornes d’Hercule

L’armée s’ébranle guidée par les gens de Bactriane. Les soldats n’ont plus rien à craindre des monstres du désert, ni la faim ni la soif.

Cinq jours plus tard, Alexandre voit enfin les bornes d’Hercule. Deux immenses statues d’or montent la garde sur les rives de l’Iaxarte, aux confins de la terre. Il est émerveillé. Que de fois il les a imaginées. Tholomé, Clin et tous ses compagnons n’en croient pas leurs yeux : ils ont atteint les bornes fixées par les dieux au-delà desquelles aucun humain ne doit se risquer, sous peine de les offenser…

— Seigneur, dit Porus à Alexandre, ne les dépassez pas, ce serait une faute ! Ni Hercule ni aucun héros divin ne les a franchies, vous commettriez une folie. La mer qui ferme l’accès de cette terre a percé les montagnes et le soleil brûlant en a asséché les crevasses. Vous pourriez tomber dans l’une d’elles. Le lit du fleuve est suffisamment profond ici pour vous noyer. Et si vous en réchappez et réussissez à regagner la rive, le danger est si grand que vous ne reviendrez jamais de cette terre inconnue : elle vous dévorera. Offrez plutôt un sacrifice aux dieux pour obtenir que tous nos hommes reviennent sains et saufs de cette expédition.

— Le peuple de ce pays est fou de croire en ces statues et de les adorer, répond Alexandre en riant. Elles ne voient rien, n’entendent pas et ne peuvent pas bouger ! Si on les jetait au feu maintenant, elles seraient bien incapables d’en sortir ! Demain matin Porus, j’irai de l’autre côté des bornes…

Au lever du jour, Alexandre et ses soldats parviennent aux gués du fleuve ; mais ils sont si profonds qu’il faut fabriquer de solides claies en roseau pour pouvoir les franchir. Ils traversent, difficilement, passent devant les statues et entrent dans les marais. Quand Alexandre voit les hommes qui le suivent sains et saufs, il appelle Porus et Tholomé pour qu’ils le rejoignent.

— Prenons garde à ce qui est devant nous, car les dieux sont derrière ! Pourquoi n’ont-ils pas été au-delà ? Ils se sont laissé arrêter par un seul passage dangereux ! Ils ont eu peur de le franchir et sont revenus sur leurs pas… Et nous, nous avons fait traverser même nos mauvais chevaux ! leur crie Alexandre tout joyeux.

Mais Porus et Tholomé ne lui répondent rien. Ils craignent la vengeance des dieux aujourd’hui ou demain. Ils le savent, les marais grouillent de serpents, de bêtes assoiffées de sang.

L’armée enfin s’arrête et les hommes harassés s’assoient pour se reposer et manger quand les gardes appellent à l’aide. Ils crient :

— Fais armer tes hommes, Alexandre, un immense troupeau d’éléphants se dirige vers nous !

— Que les cavaliers se mettent en selle, ordonne le roi. Les fantassins garderont le camp. Faites sonner les trompettes et hennir les chevaux !

Les hommes hurlent pour faire du bruit, si bien que les éléphants surpris et affolés s’enfuient de tous côtés… Quand Alexandre revient à sa tente, le visage marqué par la fatigue, Porus, l’avertit une fois encore :

— Seigneur, cette terre est cruelle ! Elle n’est pas habitée alors pourquoi chercher plus loin ? Si nous traversons encore un fleuve semblable à celui-ci, nous ne pourrons jamais revenir. Avant de perdre tes hommes dans les marécages, rebroussons chemin. Crois-moi, on ne retrouvera jamais celui qui s’écarte de la piste !

Alexandre baisse la tête. Devra-t-il renoncer à son rêve ? Est-ce là vraiment les limites de la terre orientale ? Porus lui barre-t-il l’accès à d’autres trésors ?

Le roi observe les marécages. Il hésite. Tholomé n’ose pas le conseiller mais ce serait sage de revenir en terre connue.

— J’accède à ta demande, Porus, dit enfin Alexandre. Dressons le campement ici pour ce soir, demain nous rebrousserons chemin…

Le lendemain, Indiens et Grecs, soulagés, sont revenus sur leurs pas. Le roi s’est arrêté devant les deux statues et, pour réparer son impiété, il offre avec Porus en sacrifice aux dieux soixante-trois des plus belles vaches des troupeaux de l’armée. Les rituels célébrés, tous reprennent la route de l’Inde. C’est déjà la fin de l’été…

La vallée maudite

L’hiver s’annonce, les nuits sont froides. À l’aube, les premiers rayons du soleil réchauffent à peine les hommes. Ce jour-là, au milieu de l’après-midi, le ciel s’obscurcit, le vent se lève, il pleut et puis il neige. Le roi s’inquiète de ce changement de temps. Il fait sonner les trompettes, il faut lever le camp.

— Pliez les tentes et nourrissez les chevaux !

L’armée se met en marche au plus vite. Après avoir franchi une haute montagne les voilà au fond d’une vallée verdoyante. Les hommes marchent, marchent. Les cavaliers chevauchent à vive allure. Mais le soleil décline et ils ne sont toujours pas sortis de la vallée… Où se trouve l’issue, s’inquiètent-ils : peut-être qu’il n’y en a pas ?

Alexandre est préoccupé. Les éclaireurs le lui confirment : ils ont marché toute la journée pour arriver… à leur point de départ. Les hommes ne comprennent rien. Alexandre les rassure et fait monter le camp. Mais il appelle aussitôt Tholomé, Clin et Perdicas. Eux aussi sont désorientés : que s’est-il passé ?

— Nous sommes en mauvaise posture, leur annonce Alexandre. J’ai l’impression que nous sommes perdus. Voyez, ici ce sont nos traces, nous les avons laissées en longeant toute cette plaine. Depuis que nous sommes descendus dans cette vallée, nous n’avons pas progressé. Les prouesses et les armes ne nous seront d’aucune utilité ici, leur confie-t-il abattu. Le meilleur cheval ne fera pas mieux qu’une mauvaise mule ! Les montagnes sont très hautes, leurs pics acérés et la plaine est si basse... Je ne sais même pas si un oiseau rapide pourrait en sortir. Nous ne retrouverons pas l’entrée de la vallée que nous avons empruntée. Les dieux sont contre nous ! Jeune ou vieux, aucun ne sortira d’ici. Les hommes quand ils entendent répéter par les gardes ce qu’a dit Alexandre sont pris de panique. Ils se lamentent et poussent des cris. Tant de conquêtes et de gloire pour périr ici. Tant de richesses accumulées pour mourir de froid et de faim.

Cette nuit-là personne ne dort. Au petit matin, les chefs de compagnie viennent trouver Alexandre sous sa tente.

— Que vont devenir nos hommes ? demandent-ils inquiets.

— Je vais explorer toute la vallée à la recherche du chemin ou du défilé qui nous permettra de sortir.

Il fait apprêter Bucéphale et part au grand galop. Alexandre explore les moindres recoins ; il doit trouver une issue. Après avoir cherché, cherché, cherché encore, il découvre par hasard, affleurant sous les herbes sèches, une large dalle de marbre gravée d’une inscription très ancienne :





SI LE MONDE ENTIER ÉTAIT ENFERMÉ
DANS CETTE VALLÉE PERSONNE N’EN SORTIRAIT VIVANT
À MOINS QU’UNHOMMEACCEPTE, DE SON PLEIN GRÉ,
D’Y RESTER À JAMAIS.





Quand le roi comprend le sens des mots déchiffrés, il est si triste, si affligé qu’il prie tous les dieux de l’aider ! « Nous allons tous mourir de faim ! » pense-t-il effondré. Il relit le message, réfléchit… « Si un seul reste, murmure-t-il, les autres seront sauvés… » Aussitôt il remonte sur Bucéphale et galope d’une traite pour rejoindre son armée. Ses hommes lui demandent où il était passé, cela fait longtemps qu’ils l’attendent : que fait-on ? Mais il ne répond pas.

Quand il voit Tholomé et Clin venir à sa rencontre avec ses compagnons, le roi leur dit toute la vérité : celle que le message lui a révélée :

— Il n’y a ni chemin ni brèche comme l’affirme le message gravé sur la pierre. Nous ne sortirons plus jamais de cette vallée, sauf si un homme y reste, nous serons sauvés ! Pour un seul homme est-ce que tous doivent périr ? Écoutez-moi partez tous loin d’ici, je resterai seul dans cette vallée, sans compagnon. Vous avez mis votre vie en danger pour moi, à défaut de vous donner une meilleure récompense, il vaut mieux que je meure seul, plutôt que nous mourrions tous. Je ne veux pas vous trahir…

— Si tu nous quittes, s’écrient-ils, que deviendrons-nous ? Emmène tes hommes, nous laisserons quelqu’un d’autre.

Alexandre baisse la tête mais jure que personne d’autre que lui ne restera ici. Tholomé pleure et Clin aussi ; ils savent que désormais Alexandre ne changera pas d’avis. Perdicas le supplie en sanglotant :

— Comment repartir sans toi ? Si nous n’avons plus de chef où pourrons-nous aller ? Qui nous consolera de ce deuil ?

— Laissez-moi donc en paix, s’emporte Alexandre, votre douleur est pire pour moi que la mort à laquelle je m’attends ! Que les dieux vous donnent l’honneur de bien gouverner les terres que vous avez conquises.

Le roi est si affligé qu’il ne peut plus parler. Il s’en va au plus profond de la vallée. Il cache son visage derrière la large manche de son manteau car il ne supporterait pas de croiser le regard de ses hommes.

Quand les soldats apprennent la décision de leur roi, ils sont abattus et sanglotent sans honte ; certains malgré les ordres veulent le rejoindre mais ils savent qu’ils n’iront pas contre sa volonté. C’est une longue cohorte de gens désemparés qui dès lors, cherche sa route. À la tombée de la nuit, ils sortent enfin de la vallée. Abasourdis, ils montent leur campement dans une grande plaine. Et l’on entend bientôt le vent qui passe dans les arbres et va jusqu’à l’océan. Demain, ils offriront des sacrifices aux dieux pour qu’ils épargnent Alexandre.

Le roi est resté, l’armée s’en va. Alexandre s’est assis sur un rocher de marbre gris. Il a si peur que cela se lit sur son visage. Soudain le tonnerre gronde, des éclairs terribles strient un ciel d’acier, la montagne tremble et les profondeurs de la vallée se fissurent rependant une odeur pestilentielle. Bucéphale n’arrive plus à se tenir debout, le roi lui aussi doit se coucher, attendant la mort. Et c’est alors qu’il voit l’immonde, le monstrueux, les horreurs les plus redoutables l’encercler : des dragons, des serpents, des démons grimaçants qui veulent l’assaillir et cherchent à l’attraper avec leurs crochets de fer. Bucéphale n’ose plus bouger, ni hennir. Mais le roi se relève, ce n’est pas aujourd’hui qu’il renoncera à se battre même s’il doit mourir. Alexandre lutte jusqu’au petit jour ; dès que les premiers rayons du soleil éclairent la vallée, aussitôt les monstres disparaissent. Que sont-ils devenus ?

Alexandre reprend espoir, n’a-t-il pas mis en fuite les monstres de la nuit ? À moins qu’il ne les ait combattus qu’en songe ? Non, c’est impossible ! Il ne doit pas mourir, il faut qu’il explore encore toute la vallée. Il chevauche le long d’une très haute montagne lorsqu’il aperçoit une étrange grotte taillée dans la roche dont l’entrée est barrée par une énorme pierre. Il ne sait pas encore que sous cette pierre est enfermé un démon, le plus cruel de tous, qui veut détruire le monde entier. Le roi entre. Il ne voit ni homme ni femme à qui parler, quand soudain il entend une voix qui l’appelle sous la pierre :

— Roi ! Alexandre ! Viens à mon aide et je t’indiquerai le sentier qui te permettra de sortir de cette vallée !

Le roi écoute la voix, il a peur de mourir. Mais le démon insiste :

— Déplace cette pierre qui me broie le corps et m’emprisonne et moi, je t’indiquerai, sans aucun piège, comment sortir de cette vallée où tu es resté seul.

Alexandre reprend ses esprits :

— Je te le jure, sur ma couronne de roi, indique-moi le bon chemin sans traîtrise et moi, ensuite, je te délivrerai !

— De l’autre côté de cette porte, lui répond le démon, tu verras une prairie et un sentier sauvage.

Alexandre ouvre la porte, trouve le sentier qui aussitôt se dérobe. Il comprend que c’est un piège et crie au démon :

— Il faudrait être fou pour te faire confiance, il t’a fallu peu de temps pour me trahir !

Quand le démon l’entend, il ne peut pas s’empêcher de rire :

— Alexandre, tu es un homme rusé ! Ni les sages ni les fous ne peuvent te tromper, et ceux qui croient le faire se trompent ! Tu vois cette porte-là, toute sculptée. Tu liras bien le message qui y est inscrit. Tu sais lire, non ? et il paraît même que tu es savant ?

Et le démon rit de plus belle…

Alexandre lit et relit le message gravé sur la porte, il le répète pour ne pas se tromper. Puis, il part et explore encore une fois toute la vallée à la recherche d’un petit sentier près d’une lande qui doit le faire sortir d’ici, c’est ce que dit le message. Quand enfin il a repéré le chemin, Alexandre revient à la grotte, près du démon. Fidèle à sa parole, il soulève la pierre. Le diable aussitôt bondit en poussant des cris si terribles que la sueur coule sur le front d’Alexandre. Mais le roi retrouve vite son sang-froid, monte sur Bucéphale et s’en va.

Il s’engage sans erreur sur le sentier longeant la lande. Si Bucéphale galope bien, il sera hors de la vallée avant la fin du jour. Le soleil n’est pas encore couché qu’il aperçoit au loin dans la plaine les tentes de son armée et leurs drapeaux flottant au vent. Un instant il arrête Bucéphale et lui, le grand conquérant que rien ni personne ne soumet, le roi de Macédoine, pleure comme un enfant.

L’arbre de la lune et l’arbre du soleil

Les exploits d’Alexandre en Inde ? Ils sont cent et ils sont mille, nul ne peut les raconter tous, tant il faudrait de temps. Il y eut les filles de l’eau rencontrées au bord de l’océan. Elles vivent comme des poissons et leur chevelure cache à peine leur nudité. Elles sont si belles et si gracieuses qu’il est bien difficile de parler de leur beauté. Les soldats en les apercevant sont fous de désir et veulent s’unir à elles, mais les filles de l’eau les entraînent au fond de la mer où ils disparaissent pour toujours.

Une autre fois, ils virent quatre vieillards velus comme des ours avec des poils durs et piquants, et des cornes comme les cerfs sur le front. C’était très impressionnant ! Surtout que leurs yeux, noirs comme des mûres, brillaient intensément. Seul Bucéphale parmi tous les chevaux pouvait les rattraper à la course. C’est ainsi qu’Alexandre put en saisir un des quatre par les cheveux :

— Restez ici, ordonne-t-il au vieillard en riant, vous ne bougerez pas avant de m’avoir dit qui vous êtes, d’où vous venez et ce que vous cherchez !

Le prisonnier pousse des cris si perçants que les trois autres se précipitèrent sur le roi, chacun avec une lourde pierre pour le lapider. Et il fallut au moins dix compagnons d’Alexandre pour les maîtriser. Ils avouèrent plus tard ce qu’il voulait savoir :

— Nous sommes quatre frères venus d’Orient et traversons les déserts seuls. Il y a peu, nous avons assisté à une fête de l’eau et un astronome nous a révélé qu’il existe dans ce pays trois fontaines magiques : celui qui se baigne dans la première rajeunit aussitôt ; dans la deuxième, il devient immortel, mais la fontaine ne jaillit qu’une seule fois par an. Et l’eau de la troisième peut ressusciter les morts.

Alexandre aussitôt s’écrie :

— Si vous dites la vérité, je vous donnerai plus de chevaux d’or fin et d’argent brillant que vous n’oserez m’en demander !

Quand un jour Alexandre trouva ces fontaines, le roi fit élever une tour auprès de chacune d’elles, comme point de repère pour revenir s’y baigner. Mais les dieux lui réservaient un autre destin…




Il faut raconter maintenant comment Alexandre trouva les arbres du soleil et de la lune. En voulant regagner l’Inde, le roi rencontre dans les terres arides deux hommes qui semblent habiter là. Il les interpelle alors même qu’ils vont fuir :

— Que faut-il voir ici d’inoubliable qui me rendra plus sage et plus savant ?

— Là-haut, lui répondent-ils dans les déserts, on trouve deux arbres gigantesques aussi large l’un que l’autre. Ce sont les arbres sacrés du soleil et de la lune. Ils comprennent et parlent toutes les langues et révèlent à chacun ses pensées mais aussi son avenir.

— Ô dieu de tous les dieux ! conduisez-moi là-bas et je vous récompenserai d’autant d’or que vous pourrez en emporter !

— Seigneur, disent-ils, ton armée nous fait peur et avec toute cette foule, nous n’y parviendrons pas. Si tu veux y aller et revenir vite, ne prends avec toi que cent compagnons.

Alexandre aussitôt se méfie. Et si ces deux hommes voulaient lui tendre un piège ? Il se souvient de ceux qui devaient les guider en Bactriane. Les deux hommes ont peur de la colère du roi mais ils insistent. Finalement, ils acceptent qu’Alexandre les suive avec cinq cents compagnons d’élite. Que le reste de l’armée s’en retourne.

Alexandre appelle alors Porus et lui demande de prendre la tête de l’armée grecque avec ses chameaux, ses éléphants et tous les bagages sur les chariots. Qu’il l’attende en Inde ou en terre caspienne. Car aux dires des deux Indiens, l’aller et le retour ne lui prendront qu’un mois.

Après quinze jours de chevauchée sur de bons mulets au pied sûr, Alexandre atteint enfin le site où se dressent les deux arbres. Un prêtre en garde l’accès ; il est si grand, si hirsute, si sale qu’Alexandre n’ose plus faire un pas.

— Si tu n’as jamais couché avec une femme ou un homme, avance pour toucher les arbres ! Mais sinon ne t’approche pas et tes compagnons non plus : pense de loin à la question que tu veux poser : la réponse qui te sera donnée sera la juste vérité !

Quand la clarté de la lune se répand dans les branches de l’arbre, Alexandre fait tout ce que lui a dit le prêtre. Et soudain une voix sort des arbres :

— Que comptes-tu faire ? Tu n’as jamais été vaincu et tu ne le seras pas ! Si tu as peur de mourir à la guerre tu as tort. Dans un an et sept mois, tu entreras à Babylone, en mai, et tu ne vivras pas un seul jour de plus au-delà de ce mois. Tu seras le maître du monde et tu mourras empoisonné.

Le roi à ces mots blêmit, il tremble et la peur l’étreint. Personne, même pour tout l’or du monde ne voudrait vivre ce moment-là !

Alexandre, dans la nuit ne dort pas, il a froid. Il pense à sa mort prochaine. Quand enfin l’aube apporte la lumière du soleil et qu’elle traverse les feuilles de l’arbre, la voix venue des arbres annonce clairement au roi :

— Ta mère a déshonoré ton père, elle l’a couvert de honte, elle mourra ignominieusement et l’on exposera son corps à la croisée des chemins pour inspirer la crainte à tous les passants. Elle sera dévorée par les oiseaux et les ours. Tes sœurs, loyales et fidèles à leur époux, auront un tout autre sort. Quant à ton maître Aristote, le philosophe, il connaîtra une gloire éternelle. Et toi, qui désires plus que tout regagner ton pays, tu n’y retourneras jamais ! Tu ne verras plus ni les palais ni les tours de Grèce. Tu mourras à Babylone et, partout, ce sera un grand deuil…

« Va ton chemin, je ne te dirai rien de plus, car si je te révélais les détails de ta mort, les dieux infernaux seraient en colère contre moi pour avoir détourné, par mon oracle, le cours du destin qu’ils t’ont fixé.

Le roi s’éloigne, il pleure. Il le sait, nul n’échappe à la mort. Mais pourquoi trembler avant le jour fixé ? « J’ai encore du temps pour me couvrir de gloire, se dit-il en redressant la tête. Je n’arrêterai pas là mes conquêtes et la mort ne m’empêchera pas de prendre Babylone. »




Alexandre s’en va. Il regagne l’Inde où l’attend Porus avec toute son armée. Devant son visage sombre et la tristesse de ses compagnons Tholomé et Clin, Porus comprend qu’on lui a prédit un malheur.

— Seigneur, dit-il au roi, dites-nous ce qui doit vous arriver !

— Sans mentir, je deviendrai maître du monde ! lui répond Alexandre.

Mais Porus se doute maintenant de quelque chose. Il sent le roi affaibli et cherche, dès lors, une occasion de se venger et de le trahir. Il pousse alors ses hommes à insulter les Grecs qui furieux se plaignent à Alexandre.

— Porus, tu veux donc me quitter, pour encourager ainsi tes hommes à insulter les miens. Le don que je t’ai fait autrefois, je ne le reprendrai pas et si tu veux te séparer de moi, je ne te le reprocherai même pas. Tu peux partir quand tu veux ! Retourne dans ton pays, fortifie tes cités et si jamais tu souhaites venir m’affronter dans un combat singulier, je te tuerai !

— Seigneur, répond Porus, vous pourriez bien regretter de me provoquer, car moi aussi je sais manier la lance et l’épée.

— Eh bien, crois-moi, si tu es si certain de bien manier les armes, tu y laisseras ta tête. Notre amitié est rompue et si je te rencontre dans une bataille, tu es un homme mort !




Le jour vient où ils sont face à face pour un combat sans merci. Alexandre a revêtu ses armes, bondi sur Bucéphale et empoigné sa lance. Il galope dans la plaine. Porus le voit venir et l’attend. D’un coup mortel, Alexandre le renverse de son cheval mais avant que le roi ne fasse demi-tour, Porus se redresse, dégaine sa lame d’acier et tranche les deux jarrets de Bucéphale. Le cheval s’écroule dans un long hennissement de douleur. Le roi est à terre, son cheval est perdu… Mais Porus va payer cher la mort de Bucéphale, son meilleur compagnon, son ami. Il le vengera !

— Porus, hurle-t-il, tu n’es qu’un fou ! J’avais décidé quand je t’ai renversé de ton cheval et blessé de t’épargner, et d’oublier tes insultes, mais maintenant, parce que tu as tué Bucéphale, je te hais tant que je ne te laisserai pas en vie un jour de plus !

Et profitant d’un instant d’inattention de Porus, que son camp acclame déjà, croyant à sa victoire, il dégaine son épée et le tue. Porus s’écroule, vaincu. Son sang vermeil souille la terre…

Alexandre crie aussitôt aux hommes de Porus :

— Ce serait une folie de vouloir vous battre ! Si vous le faites, je ne vous épargnerai pas et je vous garantis qu’au premier assaut de mes hommes, ce sera la débandade. Vous n’avez plus de chef ! Porus est mort ! Il ne peut plus rien pour vous. Rendez-vous et je vous traiterai bien.

À ces mots l’armée de Porus implore la pitié d’Alexandre. Les soldats le pleurent, car ils l’aimaient. Alexandre lui-même le regrette. Il fait ensevelir le corps dans une étoffe de soie d’Orient et ordonne qu’on lui construise une sépulture dont on parlera jusqu’à la fin des temps. Ainsi Porus connaîtra les honneurs dus à son rang.

Le roi a regagné sa tente, si triste qu’il en est troublé. Il croit entendre encore son bon cheval hennir. Il se souvient du premier jour où il le délivra de ses entraves sous les yeux effrayés de la foule. Il a souffert avec lui du froid, de la chaleur, de la soif, de la faim. Depuis qu’il est parti de Macédoine, Bucéphale confiant ne l’a jamais trahi. Aucun coursier ne pouvait l’égaler et tous connaissaient sa bravoure sur les champs de bataille. Mais il est mort. Alexandre lui a fermé les yeux. Il l’a revêtu une dernière fois d’un grand caparaçon de velours bleu ; une dernière fois, il a caressé sa crinière. Il a ordonné qu’on lui creuse une fosse dans le marbre le plus rare pour l’y déposer. Au-dessus de sa tombe que l’on construise une cité aux remparts solides. Elle s’appellera Bucéphale en mémoire de son fidèle compagnon. Ainsi en a décidé Alexandre le maître du monde. Demain, sans lui, il partira pour Babylone…
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Babylone






Depuis que le roi a appris des arbres de la lune et du soleil sa mort prochaine, il a adressé une lettre scellée de son sceau à Divinuspater, seigneur de Tyr, et Antipater, seigneur de Sidon. Deux chevaliers restés en Macédoine et qui, le pense-t-il, lui sont restés fidèles. Alexandre leur ordonne de venir d’ici un an et un mois, à Babylone. Ils verront alors la splendeur de son trône et les richesses de toutes ses conquêtes.

Le complot

En voyant le sceau d’Alexandre, Divinuspater se met en colère; il appelle Antipater et lui tend le message:

— Alexandre nous demande de le rejoindre sans attendre. Maintenant que nous sommes vieux, nous allons nous amuser à courir le pays, la peau brûlée par le soleil, les os brisés par le poids de nos armes! Nous étions si tranquilles dans nos domaines ombragés à respirer le parfum des cédrats et des orangers. Pas de guerre, pas de gloire, pas de conquête mais une vie paisible que ce sceau vient gâcher! Crois-moi, aussi longtemps qu’il vivra il nous ordonnera de le suivre. Le seul moyen de revenir chez nous ce serait de lui tendre un piège! Si nous l’empoisonnions… Nous n’aurions plus à obéir à ses ordres!

— Quelle folie! Alexandre tient le monde entier dans son poing! Qui nous accueillerait après ce meurtre? Qui en aurait l’audace? Si nous ne le rejoignons pas il nous fera décapiter. Mettons-nous en route dès demain.




Dans tout l’Orient, la nouvelle se répand: le destin du roi Alexandre est si glorieux qu’aucune cité au monde, si hautes soient ses murailles, ne peut lui résister. Babylone résistera-t-elle?

Mais avant de se mettre en route pour la conquérir, le roi convoque sous sa tente de soie rebrodée d’or, Tholomé et Clin:

— Vous êtes mes amis les plus proches, grâce à vous j’ai conquis tant de villes et tant de royaumes, traversé des déserts, franchi les plus hautes montagnes. J’ai connu la peur; j’ai éprouvé votre courage et votre fidélité. Une seule cité manque encore à ma gloire: Babylone! Allons à Babylone, partons dès demain matin, je vous le promets si nous réussissons à la prendre, je vous ferai rois tous les deux et le trésor de l’émir sera pour vous. Mais ne détruisons pas une si belle cité si elle est à nous.

Tholomé ne sait pas quoi penser, il a un mauvais pressentiment. Mais il connaît trop le roi, rien ni personne ne l’arrêtera…

— Allons à Babylone puisque tu le veux, lui répond-il la gorge sèche, mais pourquoi ne pas infléchir le cours de ton destin?

Alexandre le visage sombre soudain se tait.

Toujours plus haut

Après des jours de marche, bientôt l’armée traverse une étrange contrée. C’est une terre sauvage aux montagnes infranchissables, l’herbe dans ces vallées y pousse bien maigrement et les seuls peuples que l’on croise sont pauvres et rudes. Dans ce paysage hostile vivent des griffons aussi laids que des dragons; ils emportent dans leurs serres des moutons entiers pour les dévorer. Le roi et ses hommes les observent. Le roi lui réfléchit, il hésite. Il aimerait bien comme eux voler, s’élancer au-dessus des nuages et sentir la brûlure du soleil. Il en rêve depuis si longtemps. Si ses soldats lui capturent une vingtaine de ces oiseaux, ils pourraient sans aucun doute l’emporter jusqu’au ciel.

Le roi songeur décide de tenter l’expérience. Il convoque ses compagnons et leur annonce solennellement:

— Je veux monter dans les airs, découvrir d’en haut le sommet des montagnes, le ciel et les planètes, toutes les étoiles et les quatre vents qui parcourent le monde! Je veux au moins une fois dans ma vie dominer toute l’étendue de la terre.

— Tu es devenu fou, s’inquiètent ses compagnons, personne ne peut monter dans les airs. Comment t’y prendras-tu? Que penses-tu inventer?

— Vous voyez ces oiseaux puissants, ils peuvent me porter, j’en suis certain!

— Renonce à ce projet insensé! l’interrompt Tholomé.

Mais Alexandre s’emporte:

— Jamais! Jamais, je ne renoncerai, tu le sais, même contre votre gré!

Ses compagnons effrayés pensent qu’il devient fou. Le roi, lui, cherche une solution: comment faire pour y arriver? Il appelle les maîtres charpentiers:

— Construisez-moi une nacelle, la meilleure qu’on ait jamais vue, recouverte du cuir le plus solide. Faites une ou deux fenêtres, que je puisse voir où je vais et s’il y a un danger. Vous avez compris ce que je veux?

Les charpentiers hésitent:

— Nous pouvons vous construire une nacelle solide mais si jamais il vous arrive malheur, nous serons vite pendus!

— Taisez-vous! Vous n’avez aucune raison d’avoir peur!

La nacelle construite, comme une cabane de cuir, le roi la fait transporter dans l’herbe, loin de l’armée. On y fixe des cordes. Le roi entre dans sa nacelle avec sa lance et des provisions de viande fraîche sous les yeux de ses compagnons impuissants. Ils n’osent pas intervenir. Mais s’il meurt aussitôt les peuples vaincus qui les haïssent les attaqueront.

Le roi lui n’a pas peur. Fait-il confiance à son destin?

— Laissez-moi seul maintenant et regardez-moi de loin!

Les oiseaux volent autour de lui. Ils se posent çà et là, puis entament le cuir et la viande accrochée autour de la nacelle. Pendant qu’ils sont occupés, le roi saisit les cordes et les lance sur les serres de quatre grands oiseaux. Dès que les griffons se sentent attachés, ils tirent de toute leur force et font tomber la nacelle. Ses compagnons au loin sont terrorisés. Alexandre va se faire dévorer! mais le roi aussitôt se redresse. Il prend sa lance, y fixe un morceau de viande et, par la fenêtre de sa nacelle, la lève vers le ciel. Attirés par la chair crue, les griffons s’envolent et emportent le roi dans leur vol…

Lorsque la nacelle parvient près du soleil, la chaleur est si insupportable que le cuir craquelle dangereusement. Alors Alexandre incline cette fois sa lance vers le sol et les oiseaux, croyant toujours attraper la viande accrochée à sa pique, volent pour s’en saisir. Une fois posés à terre, le roi tranche aussitôt leurs liens. Les quatre griffons s’enfuient à tire-d’aile. Le roi est pâle, épuisé, affaibli par la chaleur. On le conduit au campement et les soldats qui ont appris son exploit sont fous de joie qu’il soit sain et sauf.

Alexandre regarde Tholomé avec amitié et lui dit:

— J’ai vu aujourd’hui de mes yeux ce que je voulais voir depuis longtemps, et j’ai tout expérimenté, l’air comme la mer. J’ai conquis le monde entier, à l’exception de Babylone!

— Tu as dominé les nuages et les vents, tu réussiras bien à la prendre d’assaut! lui répond son ami, en riant.

— Demain nous partirons, c’est décidé!

L’émir de Babylone

Au mois de mai quand la nature est en fleur, l’émir de Babylone apprend la nouvelle. Il est assis près d’une fontaine, à l’ombre chantante des pins. Alexandre, lui dit-on, marche sur la ville. Et l’on entend déjà les trompettes de ses fantassins retentir dans la plaine! Les habitants comprennent qu’ils seront assiégés aujourd’hui ou demain. L’émir fait appeler un devin, un prêtre venu d’Égypte habile à tirer les sorts et interpréter les oracles:

— Vous avez tous les droits! Alexandre a tort; mais que vous importe? Sa mort est proche! Je le vois, je le sais! Mais je ne vous révélerai pas dans quelles circonstances par peur d’offenser les dieux.

Aussitôt l’émir reprend courage et ses alliés aussi. Si le prêtre dit vrai, Alexandre sera tué ou mis en déroute… Il croit avoir devant lui des soldats perses ou indiens ou bien encore un de ces peuples prêts à se prosterner devant lui sans combattre. Mais il comprendra vite qu’il se trompe, une fois la bataille engagée.

L’émir envoie alors deux messagers à Alexandre chargés de lui porter en son nom cet avertissement:




Fils du roi Philippe, quitte mes terres, aujourd’hui ou demain. Si tu refuses, je jure sur mes dieux que tes troupes seront massacrées et que tu n’échapperas pas à la mort. 




Tholomé, à l’avant-garde avec vingt chevaliers, croise les messagers.

— Où allez-vous? les interpelle-t-il.

— Nous sommes chargés par l’émir de Babylone de porter une lettre à votre roi.

Tholomé les conduit aussitôt sous la tente d’Alexandre.

— Seigneur, voici ce que t’ordonne l’émir par cette lettre: si tu ne quittes pas sa terre, toute ton armée sera anéantie.

Le roi prend la lettre en brise le sceau et rit en lui-même:

— Je vois que l’émir en personne me menace de mort! Eh bien, remontez à cheval et dites-lui que, dès demain matin, nous franchirons cette colline pour engager la bataille devant Babylone. Je prendrai la cité aux si belles portes et je ne laisserai à l’émir aucun de ses palais. Si je le combats, il lui faudra un cheval rapide car sinon je lui trancherai la tête. Jamais je ne partirai ni moi, ni mes guerriers!

Un peu avant le coucher du soleil, les messagers sont de retour au palais.

— Seigneur, nous avons rempli vos ordres, rapportent-ils à l’émir, mais ce roi est fier et orgueilleux! Ces cavaliers sont très nombreux. S’il n’a pas menti, demain dès l’aube, ils se tiendront sous les murailles de notre cité, prêts à lancer l’assaut. Et, à vos paroles il a répondu en riant que si jamais il vous rencontre au combat, rien ne l’empêchera de vous couper la tête.

À ces mots injurieux Macabrun, un jeune seigneur du royaume d’Outremer, se lève:

— Ne les écoutez pas! Fiez-vous aux prédictions du prêtre égyptien. Sortons de la cité dès demain matin, tous en armes! Marchons sur Alexandre et livrons-lui bataille jusqu’à ce qu’il soit vaincu! Qui refusera ce conseil a le cœur d’un lâche, plus peureux qu’un lièvre poursuivi par des chiens…




En ce matin de mai, l’air est doux et le vent calme. Le roi Alexandre est en selle sur son cheval blanc… Grecs et Macédoniens l’entourent. Il a placé à l’avant-garde Tholomé et Clin à l’arrière-garde. L’émir chevauche son cheval noir, son bataillon le suit… Il fait confiance à la prophétie.

La mêlée est terrible, les combats font rage, tous se battent avec acharnement. Ils ne pensent à rien, si ce n’est à sauver leur vie et leur honneur. Les lances s’entrechoquent, les lourds boucliers étincellent sous le soleil déjà haut maintenant; et le sang noir des morts coule dans la poussière. Les chevaux hennissent de peur et une écume blanche sort de leurs naseaux. Que de cris et de râles…

Au bout de la journée, la bataille est finie et la cité est prise. L’émir est mort et ses puissants rois avec lui. Alexandre a ordonné qu’aucun soldat ne pille la ville si les gens se soumettent, ils seront sous sa protection.

Le pays des Amazones

Le roi a pénétré dans la tour de Babel que des géants, dit-on, avaient autrefois édifiée, signe de leur puissance.

— Quel honneur pour moi de voir cette terre et tout ce royaume m’appartenir, confie-t-il heureux à ses compagnons. Je veux être couronné ici et proclamé Maître du Monde.

— Dans quinze jours, tous tes hommes où qu’ils se trouvent assisteront à ton couronnement, lui promet Tholomé.

L’intendant de l’émir qu’Alexandre a épargné l’entend. Il interpelle mielleusement le roi:

— Seigneur, sans vouloir vous contredire, vous avez tort de vous vanter, je connais une terre que vous aurez bien du mal à conquérir.

— Et pourquoi? Où est-elle? lui demande Alexandre étonné.

— C’est le pays des Amazones. Il est entièrement habité par des femmes. La reine qui gouverne a accompli, croyez-moi, bien des exploits. Une fois par an, les jeunes femmes se rassemblent et franchissent le fleuve qui fait le tour de leur royaume. Elles rejoignent des hommes de bonne lignée pour les plaisirs de l’amour. Quand elles ont un enfant, si c’est un garçon, il est remis à son père; une fille, elle reste avec sa mère.

— Au nom de tous les dieux! s’exclame Alexandre, si je n’arrive pas à m’emparer de cette terre et à gouverner ces femmes, tout ce que j’ai conquis avant ne vaut rien. Je partirai demain dès le lever du jour.

— Seigneur, c’est un pays sauvage, les eaux du fleuve sont profondes. Il est difficile de trouver un pont ou un gué pour le franchir. Quant à la reine et aux jeunes femmes, ce sont des guerrières: elles savent porter les armes et se battre. Personne ne peut conquérir cette terre, sans perdre ses soldats. Et il vous faudrait plusieurs années pour y parvenir.

Alexandre soudain devient sombre, il sait que le temps lui est compté… mais il lui faut la terre des Amazones!

— Ces femmes se soumettront et me paieront un tribut! Seigneurs, je repousse la date de mon couronnement!

— Tu n’y songes pas! s’exclame Tholomé furieux. Tout cela n’est que légende, tu ne vois pas que l’on te tend un piège. Tes hommes sont fatigués, il y a de nombreux blessés. À quoi bon les entraîner dans cette nouvelle conquête?

Mais Alexandre s’entête:

— L’intendant de l’émir viendra avec moi. Et que ceux qui me sont fidèles m’accompagnent!

Tholomé ne lui répond pas.




Alexandre est en route avec quatre compagnons et une bonne compagnie. Il leur faudra plusieurs jours avant d’atteindre la terre des Amazones. Tholomé et Clin garderont Babylone.




La reine dans son palais, cette nuit-là, fait un étrange songe: dans la grande salle où se trouve son trône, elle voit une paonne avec ses paonneaux, quand un grand aigle venu du désert fond sur elle pour lui enlever ses petits; elle s’enfuit avec eux dans la cuisine et tombe à la renverse au moment d’y entrer…

La reine troublée a beau chercher, elle ne comprend pas ce présage. Dès le lendemain matin elle fait appeler une devineresse. Lorsque cette dernière entend le songe de la reine, elle se met à pleurer:

— Voici ce qu’il signifie, ô reine, vous êtes la paonne et l’aigle, c’est un roi qui veut vous arracher votre royaume. Si vous le combattez, vous ne pourrez lui résister et, malgré vous, il faudra fuir. Écoutez mon conseil, c’est le seul moyen d’être épargnée: placez votre royaume sous sa protection et payez-lui un tribut, tous les ans. Mieux vaut vous y résigner que de mourir au combat.

Si telle est la condition pour sauver son peuple, la reine accepte, elle suivra la volonté des dieux qui l’ont avertie.

Quelques jours plus tard, une Amazone arrive au grand galop au palais:

— Un roi que son peuple appelle Alexandre vient de Babylone! lui annonce-t-elle. Il a vaincu bien des puissants et conquis le monde entier, sauf cette île qu’il convoite depuis qu’il en connaît l’existence…

— Qu’on lui envoie sur-le-champ quatre chevaux et quatre mules chargés de présents en le priant d’avoir pitié de nous! Que deux jeunes femmes d’une grande beauté conduisent ce convoi, ordonne la reine. Et qu’elles tentent de le convaincre.

Quand elles arrivent toutes deux devant Alexandre, les deux messagères le saluent:

— Seigneur, voici le tribut du royaume des Amazones, la reine vous demande votre amitié.

— Je considérais déjà ce royaume comme perdu… mais s’il se place sous ma domination et si l’accord est respecté et le tribut versé, les lances et les épées se tairont et nous éviterons bien des morts et des blessés. Mais votre reine est fort sage de confier son message à deux jeunes femmes d’une telle beauté. Eh bien, en son hommage, devant tous mes compagnons je renonce au tribut, je ne demande qu’à être seigneur de son royaume. Lorsque votre reine m’aura fait allégeance, je lui laisserai ses terres.

Le roi Alexandre envoie chercher la reine. Il veut la voir, lui parler.

La reine, avertie, se prépare avec une escorte de mille jeunes femmes habillées de soieries brodées d’or. Leurs cheveux défaits flottent sur leurs épaules. Elles portent au côté leur épée d’acier et mènent avec adresse leurs meilleurs chevaux.

La reine soumise met pied à terre devant Alexandre et prend alors la parole:

— Seigneur, si l’on te fait la guerre, crois-moi, je viendrai à ton aide avec mille de mes Amazones. Leur épée est tranchante et nous aimons manier les armes! Maintenant, je te demande le droit de me retirer.

— Je veux d’abord voir comment les Amazones portent leurs armes, exige Alexandre.

La reine aussitôt fait amener son cheval, elle monte en selle, enlève son manteau d’apparat dévoilant la beauté de son corps et ordonne aux jeunes Amazones de sa garde de se préparer aux armes.

Alexandre les regarde étonné prendre leur lance et leur bouclier, éperonner leurs chevaux magnifiques plus rapides que le vent et simuler une attaque. Mais la reine ne veut pas rester plus longtemps. Elle sait qu’Alexandre est fasciné par son cheval blanc, elle le lui offre, avant de repartir sur une autre monture, bride abattue avec son escorte. Il les voit franchir le fleuve et rejoindre leur pays sans se retourner…

Longtemps les Amazones hantèrent la mémoire des soldats et l’on dit qu’Alexandre qui voulait prendre la terre des Amazones fut conquis malgré lui par la beauté d’une femme.

Le roi se meurt

Sur la route du retour à Babylone, Alexandre en selle sur le cheval blanc de la reine rêve encore lorsqu’un messager arrive à sa rencontre. Il porte une lettre de sa mère, Olympias. Elle l’avertit qu’Antipater, seigneur de Sidon, et Divinuspater, seigneur de Tyr, négligent ses terres, qu’ils vont et viennent, chassent et s’amusent. Tous deux refusent d’obéir à ses ordres et complotent contre lui. Le roi, très troublé par ce message, se souvient qu’ils doivent assister à son couronnement. Il décide aussitôt de les rappeler à l’ordre: «Où que vous vous trouviez, venez me rejoindre avant la fin mai à Babylone et n’ayez pas l’audace de tarder, sinon je m’en souviendrai!» leur recommande-t-il dans une lettre qu’un messager leur remettra.

Antipater furieux propose à Divinuspater de se venger:

— Cherchons comment le faire mourir et vite car nous sommes bien mal récompensés des services rendus.

Ils se procurent alors du venin de serpent. Qui pourrait les soupçonner d’assassinat? Et tous deux font le serment de garder le secret quoi qu’il arrive.




Un matin de mai, alors qu’il se repose seul à l’ombre des orangers en fleur, le roi apprend par un de ses gardes qu’une femme de Babylone vient d’accoucher d’un monstre: son buste ne bouge plus et seul le bas de son corps est vivant. Tout autour du ventre, il a, paraît-il, plusieurs têtes qui s’entredéchirent comme des bêtes sauvages. Le roi fait venir aussitôt la femme et le monstre au palais. Il ne sait pas pourquoi mais il a un mauvais pressentiment. Comment peut-on accoucher, sans sortilège, d’un tel enfant? Ne serait-ce pas les dieux qui l’avertissent par ce signe de sa mort prochaine? Il envoie son espion chercher les devins les plus sages:

— Ne me cachez pas la signification d’un tel prodige, leur demande-t-il inquiet.

Mais ils hésitent. Un vieillard aux cheveux blancs se risque cependant à lui révéler toute la vérité:

— Seigneur, ne te mets pas en colère, mais le buste sans vie signifie que c’est toi qui vas mourir. Les têtes que tu vois représentent tes douze compagnons prêts à se dévorer dès que tu seras mort. Ils se feront la guerre, s’empareront de tes terres. Fais du mieux que tu peux mais tes jours sont comptés…

Le roi a peur, l’homme qui lui annonce sa mort, est debout devant lui, mais il ne lui dit pas qui seront ses assassins. Alexandre est pris d’angoisse, il reste là, le souffle court, trempé de sueur et si faible qu’il doit se reposer. Le sang lui bat aux tempes. Il se sent seul, désemparé. Comme il aurait aimé mourir sur un champ de bataille, au milieu de ses hommes, son épée tranchante à la main! Il pense à toutes ses conquêtes, à Darius et à Porus, à toutes les merveilles de l’Inde. Il revoit Bucéphale, son bon cheval. Aristote devant Athènes. Ses souvenirs heureux et douloureux se mêlent dans sa tête. Doit-il prévenir Tholomé et Clin?

C’est aujourd’hui le jour de son couronnement et, il le sait maintenant, il ne verra pas le soleil se lever demain, à l’aube, derrière l’horizon bleu.

Alexandre est tout à ses pensées quand on lui annonce l’arrivée d’Antipater et de Divinuspater. Il vient à leur rencontre, sans se douter de rien, heureux de les retrouver après tant d’années. Et il serre les traîtres dans ses bras….




Voici donc le jour prédit par les arbres du soleil et de la lune, le jour où le roi doit mourir. Un an et huit mois se sont écoulés; on entre dans le neuvième mois. Le roi sait que le jour est venu et tout son corps en frémit d’effroi. Dans quelques heures, il sera couronné solennellement et Roxane, son épouse perse, sera sacrée reine aussi.

Le cortège s’avance, on lui fait place; le sol est recouvert de tapis brodés d’or, et des pétales de roses retracent le chemin d’Alexandre, de Macédoine à Babylone, sur le velours de soie. Des grands voiles ont été tendus de fenêtre à fenêtre pour le protéger du soleil jusqu’au palais royal. Les Macédoniens en liesse accompagnent leur roi. Ses compagnons le suivent dans son triomphe. Les trompettes résonnent jusqu’aux portes du désert.

À tous les princes venus des quatre coins du monde l’honorer en ce jour, Alexandre fait donner des coupes d’or ou d’argent, des soieries d’outre-mer, des ivoires incrustés, des topazes et d’autres pierreries que l’on trouve dans ces pays qu’ils ne connaissent pas. Chacun se réjouit d’autant de richesses, mais le roi semble absent, son regard est ailleurs.

Quand vient enfin l’heure du banquet royal, Alexandre a peur. Qui l’assassinera? Il guette ses serviteurs, ses gardes, ses amis, ses alliés. Qui sera le premier à le frapper? Tholomé placé à son côté trouve le roi inquiet et angoissé. Mais pourquoi? N’est-ce pas le jour qu’il attendait depuis qu’il est né? Il ne reconnaît plus le maître du monde si sûr de lui, arrogant, éclatant, mais pense-t-il, c’est peut-être la fatigue ou l’émotion du moment.

Comment devant la gloire du couronnement pourrait-il imaginer, ne serait-ce qu’un instant, qu’Alexandre va mourir?

Le roi demande du vin, il a la gorge sèche; un serviteur s’empresse mais Antipater lui tend sa coupe amicalement! Le traître! Dès qu’Alexandre boit, le cœur lui manque, il change de couleur. Il se lève d’un bond, jette la coupe, cherche à vomir, mais trop tard ses forces l’abandonnent déjà. L’assassin, lui, s’est enfui…

— Tholomé! Je le sais, je dois mourir aujourd’hui, les deux arbres l’ont prédit, murmure-t-il avant de s’effondrer.

Tholomé s’affole:

— Le roi se meurt!

On l’emporte en toute hâte dans sa chambre voûtée. Les Grecs et les Macédoniens désorientés hurlent, se lamentent, pleurent. Le roi entend leurs cris, il sent venir la douleur de la mort. Il souffre en pensant à ses hommes. Roxane l’a rejoint; elle le prend dans ses bras, lui embrasse les yeux.

— Seigneur, ne me laisse pas, n’abandonne pas ta malheureuse épouse, j’attends un enfant de toi… Tu dois me défendre et me venir en aide. Sans toi je suis perdue…

— Quel est ce bruit? lui demande-t-il.

— Roi, ce sont les Macédoniens que personne ne peut calmer; ils veulent entrer dans ta chambre pour être à tes côtés. On a donné des ordres pour les empêcher de te voir.




Mais Alexandre veut qu’on le porte dans la grande salle du palais. Une dernière fois à bout de forces, il parle à tous ses hommes:

— Grecs, Macédoniens, vous méritez mon amour car vous m’avez aidé à conquérir tant de terres! J’ai rêvé avec vous d’un immense pays où tous les habitants seraient unis sous une seule bannière et pour cela, j’ai traversé les mers et les déserts, franchi les plus hautes montagnes et découvert de bien riches vallées…

Le roi soudain se tait. Il sent les douleurs de la mort qui approche. Couché sur un grand lit recouvert de soie, il regarde ses soldats. Ils pleurent.

Alexandre fait venir tout près de lui ses compagnons:

— Seigneurs, vous mes amis si chers, avant de disparaître promettez-moi de ne jamais vous quereller inutilement. Je vais bientôt mourir d’une misérable mort, mais je vous accorde à chacun un royaume, en récompense de votre loyauté. Sachez le gouverner avec justice, et partagez vos biens. Je ne verrai pas la fin de cette journée.

«Tholomé, dit-il avec difficulté, que mon corps repose à Alexandrie dans le temple qui m’est réservé.

Tholomé sanglote:

— Il en sera fait selon ta volonté! murmure-t-il en larmes.

Les yeux d’Alexandre se troublent, il pousse un cri… Tout est fini.

Alexandre, le roi de Macédoine, le plus grand conquérant pour qui le monde était bien trop petit, la mort qui n’épargne personne l’a rejoint à Babylone.
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